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Jennifer Stern se considérait comme une femme rationnelle. Pas du tout du genre à se retrouver perchée sur une chaise en hurlant de terreur.
Même si, en l’occurrence, c’était fort tentant.
— Tu le vois ? demanda Deb Barber qui, manifestement, ne s’arrêtait pas à ce genre de considérations.
Jennifer, toujours campée sur sa rationalité, les pieds bien ancrés au sol, dut élever la voix pour couvrir la cacophonie ambiante.
— Non, je ne vois rien du tout.
Un nouveau geyser s’échappa du robinet, monta jusqu’au plafond et retomba sur le carrelage en une énorme flaque.
Aucune trace de ce fichu reptile. Pourtant, il se cachait forcément quelque part entre l’endroit où elle se tenait et la valve servant à couper l’eau.
— Tu m’as bien dit qu’il n’était pas venimeux, ce serpent ? s’enquit-elle afin de se rassurer.
C’était — entre autres — pour ces raisons qu’elle avait choisi de vivre en ville. Là au moins, il y avait pléthore de plombiers, et les reptiles — même prétendument inoffensifs — ne s’introduisaient pas dans les cuisines sans y être invités.
— Je n’en ai aucune idée, soupira Deb, s’accroupissant pour reposer ses poignets plâtrés sur le dossier de la chaise. Tout ce que je peux te dire, c’est que je l’ai vu traverser la cuisine.
Jennifer se faufila sous le jet d’eau et enjamba la flaque avec précaution.
Lorsqu’elle avait accepté de venir donner un coup de main à la Maison de la Quiétude pour une quinzaine de jours, pendant que ses amis Samantha et J.D. prenaient des vacances bien méritées, elle n’avait pas prévu ce genre d’incidents.
— Préviens-moi si tu le vois, marmonna-t-elle avant de se glisser sous le comptoir pour couper l’arrivée d’eau.
Ce n’était vraisemblablement qu’une couleuvre. Voire un pur produit de l’imagination fertile de Deb.
— Je te jure que je n’ai rien inventé, lança celle-ci, d’une voix qui résonna terriblement fort dans le silence retrouvé de la cuisine. J’ai bel et bien vu un serpent.
— Je n’ai jamais prétendu le contraire, s’empressa de répondre Jennifer, vaguement déstabilisée à l’idée que son amie lise dans les pensées.
Cela ne l’aurait pas étonnée le moins du monde. Et si Deb s’était mise à léviter, là devant elle, elle n’aurait pas été surprise non plus. C’était une fille… étonnante.
Deb était la responsable officielle du centre, depuis le départ de Samantha et de son mari. Malheureusement, suite à une mauvaise chute au cours de laquelle elle s’était fracturé les deux poignets, elle n’arrivait plus à gérer la petite communauté au quotidien.
D’où la présence de Jennifer au refuge : Deb était le cerveau, elle les bras.
— Maman ? Regarde un peu ça !
Jennifer sursauta en entendant la voix de son fils. Elle s’extirpa du dessous de l’évier si brusquement qu’elle se cogna le front contre le siphon.
— Aïe ! Attention, Spencer ! Il y a un…
Trop tard. Son fils de onze ans, ses cheveux roux brillant sous le soleil de cette fin d’après-midi, se tenait sur le seuil de la cuisine, un minuscule reptile vert enroulé autour du poignet.
— Spen ! siffla Deb entre ses dents. Mets-moi ce… cette bestiole dehors tout de suite !
— Pourquoi ? demanda-t-il en écarquillant les yeux. C’est qu’un serpent d’eau !
Daisy, l’énorme chien de garde du centre, ponctua cette question d’un jappement approbateur.
— T’as pas peur toi, hein, Daisy ? reprit Spen, agitant le reptile au-dessus du molosse — un croisement de Rottweiler et de bâtard.
La chienne ne broncha pas.
Jennifer se laissa glisser le long du comptoir. En partie parce que ses jambes ne la portaient plus, en partie parce qu’elle était très fière de son fils. Véritable biologiste en herbe, il savait bien qu’il ne courait aucun danger… Ah, Deb avait l’air malin, à présent, sur son perchoir, avec ses plâtres rose fluo et ses dreadlocks détrempées !
Devant ce spectacle, Jennifer fit une chose qui ne lui était pas arrivée depuis des années.
Elle éclata de rire.
D’un rire si profond qu’elle dut s’essuyer les yeux, puis aller aux toilettes, sous peine de mouiller son jean.
Lorsqu’elle regagna la cuisine, Spencer la dévisageait de ses immenses yeux bleus, en un mélange d’étonnement et d’inquiétude.
— Ça va, m’man ?
Le cœur de Jennifer se serra. Il y avait bien longtemps que son fils ne l’avait pas vue aussi joyeuse. Si longtemps que son fou rire devait avoir quelque chose de presque effrayant. Elle avait donc été si morose que ça, ces dernières années ?
— Ça va très bien, mon grand, s’empressa-t-elle de répondre, soucieuse de le rassurer. Seulement Deb était convaincue d’avoir vu un cobra géant, prêt à nous avaler tout crus.
Le visage de Spencer se détendit, et il se mit à rire à son tour de bon cœur. Et, bien que cela lui arrive plus souvent qu’à Jennifer, ce n’en était pas moins agréable… et communicatif. Elle repartit de plus belle et, bientôt, mère et fils se retrouvèrent pliés en deux, complètement hilares.
— Jennifer ? Spen ? demanda Deb, examinant la scène avec stupeur. Vous êtes sûrs que ça va ?
— Quelle question ! s’écria celle-ci, entre deux hoquets.
— Je veux dire, de la part de n’importe qui d’autre, je comprendrais facilement. Mais cela fait un an que je te connais, et je ne t’ai jamais vue… ne serait-ce que glousser.
— Ce n’est pas vrai ! protesta Jennifer. Hein, Spencer ? Dis-lui, toi. Je ris volontiers, non ?
— Non. Du moins pas comme ça.
Fin de la plaisanterie. Elle fronça les sourcils. Elle devait bien reconnaître qu’elle n’avait pas eu de quoi se réjouir depuis une éternité. En fait, deux ans auparavant, elle avait même été convaincue qu’elle ne rirait plus jamais. Qu’elle n’éprouverait plus aucune forme de joie pour le restant de ses jours.
Et pourtant, c’était ce qui venait de se produire. Rien à voir avec la manière dont elle aurait ri avant, bien sûr. Son allégresse avait été plutôt explosive, presque douloureuse en fait, et teintée d’un peu de tristesse.
En même temps, rien n’était plus comme avant.
Ni elle, ni Spencer, ni leur mode de vie.
Enfin, cela faisait du bien de rire. Un peu comme de faire l’amour, en somme, même si cela ne risquait pas de lui arriver dans un avenir proche.
— Je vais remettre cette pauvre petite bête dehors, annonça Spen qui disparut presque aussitôt, Daisy sur les talons.
Seule la porte grillagée protégeait l’intérieur de la brise humide caractéristique de la Caroline du Nord. Tout était moite, dans cette cuisine.
— Quand est-ce qu’on vient nous réparer les ventilateurs ? soupira Jennifer.
Les serpents, la robinetterie en mauvais état, la climatisation en panne… Cela faisait beaucoup. Si elle avait su à quoi elle s’exposait, et malgré l’amitié qu’elle portait à Sam et J.D., elle aurait refusé de venir.
Un point c’est tout.
— Gary a promis de passer en fin d’après-midi. Le temps qu’il finisse les réparations… Disons qu’il devrait faire un peu meilleur demain.
— Pas trop tôt, grommela Jennifer.
Elle examina tour à tour le robinet cassé, le carrelage inondé, le plafond éclaboussé. Mais par où commencer ? Elle n’était arrivée que l’avant-veille, et déjà elle s’étonnait de la patience avec laquelle Sam gérait le centre. Deb et elle ne faisaient que parer au plus pressé, semblait-il. Se débarrasser des serpents, s’occuper de la plomberie, nourrir une ribambelle de ventres affamés… Sans compter les cours de nutrition, d’éducation parentale, et aussi les clubs de lecture, de poterie…
Deb ouvrit le petit réduit où — en plus d’une table, d’un ordinateur et d’une chaise — étaient entreposées toutes les fournitures du centre, du matériel de bureau aux produits ménagers. Elle essaya de s’emparer de deux balais-brosses qui lui échappèrent aussitôt des mains.
— Fichus plâtres, bougonna-t-elle.
— Laisse. C’est mon travail, intervint Jennifer, se précipitant vers elle.
S’il n’était facile pour personne d’être invalide, même temporairement, ça l’était encore moins pour une fille comme Deb, habituée à tout prendre en charge depuis le jour où elle s’était enfuie de chez elle pour se réfugier à la Maison de la Quiétude.
— Tu crois qu’on peut faire quelque chose pour la tuyauterie ? demanda Jennifer, avant de jeter une serpillière sur la flaque d’eau.
— Non. Même si je n’étais pas plâtrée, je n’arriverais pas à réparer ce robinet. Jusqu’ici, Sam a rafistolé les tuyaux comme elle le pouvait, seulement il y a des limites à tout.
— Et, bien sûr, il fallait qu’elles soient atteintes pendant son absence !
Deb haussa un sourcil noir, parfaitement épilé.
— Qui sait ? C’est peut-être une bonne chose, que Samantha ne soit pas là, en l’occurrence. N’oublie pas que la Maison de la Quiétude a un mécène. Un bienfaiteur qui, si tu veux mon avis, a un peu trop tendance à oublier notre petite communauté ces derniers temps.
Jennifer essora la serpillière au-dessus d’un seau, puis releva la tête.
— Tu n’es tout de même pas en train de nous suggérer d’appeler…
Elle s’interrompit pour s’assurer, d’un air théâtral, que personne ne les écoutait.
— … votre mystérieux donateur ? acheva-t-elle, d’une voix de conspiratrice.
Au moment de partir, Sam avait laissé le fameux numéro à ses deux suppléantes — à contrecœur, et en leur recommandant de ne l’utiliser qu’en dernier recours. Jennifer aurait cru à une blague si J.D. n’avait pas renchéri. S’il y avait un sujet sur lequel son amie ne plaisantait pas, c’était bien celui-là.
— On ne rigole pas avec LE numéro, déclara Deb, du ton sévère qu’adoptait Samantha quand elle abordait le sujet.
— Samantha l’a déjà composé ? s’enquit Jennifer.
— Cela lui est arrivé, oui, répondit Deb, poussant du bout du pied une deuxième serpillière sur la flaque d’eau. Notamment la fois où nous avons été poursuivis en justice par un type venu récupérer de force sa femme et ses enfants. Les autres fois, il s’agissait de questions bassement matérielles. Quand on a construit les classes, il nous a fallu des ordinateurs par exemple. De même quand le toit s’est à moitié effondré…
— Et votre mystérieux mécène vous a aidés ?
— Sans poser aucune question, répliqua Deb, d’une voix qui indiquait clairement qu’elle n’était pas revenue de sa surprise. A croire qu’il n’attendait que cela ! Chaque fois, un banquier nous a rappelés dans les deux heures pour vérifier nos numéros de comptes.
— Ouah !
— Comme tu dis ! Et dans le cas de l’incident avec le forcené, c’est un avocat qui nous a contactés. Tu ne le croiras peut-être pas, mais nous n’avons plus jamais entendu parler de cette affaire.
— Sam connaît l’identité de votre protecteur ?
— Elle n’en a aucune idée.
C’était le point le plus étonnant, dans toute cette affaire, songea Jennifer. L’argent était versé sur le compte de la Maison de la Quiétude, les problèmes juridiques se réglaient d’eux-mêmes, il n’y avait pas besoin d’envoyer un mot de remerciement… Rien.
C’était magique : Sam composait ce numéro, laissait un message, et ses ennuis s’évanouissaient.
Il aurait vraiment fallu qu’elle soit idiote pour ne pas appeler !
Que n’aurait pas fait Jennifer pour disposer d’un numéro semblable, deux ans plus tôt !
Encore que… Tout l’argent du monde n’aurait pu sauver son mari.
A cette pensée, une douleur qui n’était devenue supportable que très récemment resurgit en elle de plus belle.
Elle termina d’éponger le sol et se tourna vers Deb.
— Alors ? Qu’est-ce qu’on attend ? demanda-t-elle.
Deb laissa échapper un énorme soupir.
— Que la situation empire encore. Sinon, Samantha va nous tuer.
*  *  *
Une fois la cuisine remise en état, Jennifer se mit en quête de Spencer.
Il était dans le jardin, avec Shonny, le fils de Deb, âgé de trois ans, et Daisy le chien qui se roulait avec délices dans les plants de tomates. J.D. avait chargé Spencer d’arracher les mauvaises herbes pendant son absence, une tâche que ce dernier prenait très au sérieux.
— Pas celle là ! s’écria-t-il, voyant Shonny tirer sur les fanes d’une carotte nouvelle.
Pour toute réponse, le bambin porta le légume à sa bouche.
— Arrête, Shonny ! C’est dégoûtant !
Jennifer resta dans l’ombre de la bâtisse principale, la poitrine oppressée. La distance qui la séparait de son fils lui paraissait bien plus grande que les quelques mètres de pelouse qui s’étiraient devant elle. Son bébé grandissait… et, ce faisant, il s’éloignait d’elle.
Les gènes, le temps qui passait, la mort de Doug, Sam et J.D… Autant de gouffres entre Jennifer et son fils.
Pourtant, ce qui les avait réunis deux ans plus tôt, plus sûrement que la génétique, était la douleur engendrée par la disparition de Doug. Spencer commençait à se remettre. Jennifer, elle, se sentait toujours incapable de soulever les pansements qui lui recouvraient le cœur pour examiner ce qu’il y avait en dessous.
C’était d’ailleurs dans ce but précis qu’elle avait changé de vie.
Pour ne pas avoir à se pencher sur ses blessures.
— Qu’est-ce qui se passe, Spen ? demanda-t-elle en s’avançant vers les garçons.
— Shonny mange de la terre.
— Ce n’est encore qu’un bébé, tu sais, expliqua-t-elle avant de s’accroupir devant eux.
Le petit la gratifia d’un sourire. Elle lui essuya la bouche.
— Il m’agace ! râla Spencer. Il arrache les légumes, pas les mauvaises herbes.
— Un peu de patience, mon chéri, murmura-t-elle. Il est beaucoup plus petit que toi.
Que n’aurait-elle pas donné pour que Doug et elle aient eu le temps d’adopter d’autres enfants, avant sa disparition ! Spencer avait vraiment besoin d’un compagnon de jeux.
— Trois zans, renchérit le bambin en brandissant deux doigts et un pouce à moitié fermé.
— Tu vois, Spen. Il n’a que trois ans.
— Mouais, fit ce dernier d’un ton boudeur.
Elle passa une main sur son front moite, repoussa ses cheveux fins en arrière et se remémora avec une pointe de nostalgie l’époque où elle ne pouvait pas quitter la pièce sans qu’il se mette à hurler.
— Tu veux qu’on aille nager, tous les deux ? proposa-t-elle, malgré le travail qui l’attendait.
En sa qualité de journaliste free lance, Jennifer courait constamment après le temps. Les magazines lui donnaient des dates butoirs, et elle se devait de les respecter impérativement.
— Non, répondit Spencer, à son grand désespoir. J.D. m’a demandé de m’occuper du jardin.
— Tu veux que je t’aide ? proposa-t-elle, bien que quasiment sûre de la réponse.
Parce qu’elle devait se faire une raison : son fils avait de moins en moins besoin d’elle.
Et elle… de plus en plus besoin de lui.
Spencer frotta sa joue maculée de terre contre son épaule.
— C’est mon travail, marmonna-t-il, la dévisageant du coin de l’œil.
De toute évidence, il tenait à s’acquitter de sa tâche tout seul. Il ne restait plus à Jennifer qu’à respecter son choix, même s’il lui en coûtait.
Elle se releva et, sentant ses genoux craquer, eut soudain l’impression d’être beaucoup plus âgée qu’elle ne l’était en réalité.
— Comme tu veux ! Je dois rendre un article avant la fin de l’après-midi. Alors je vais en profiter pour aller travailler un peu, moi aussi. Si tu as besoin de moi, tu me trouveras dans l’ancien appartement de Sam et…
La voix de Deb lui parvint de l’intérieur de la maison.
— Jennifer ? Viens voir un peu les infos. Cela devrait t’intéresser.
Que se passe-t-il encore ? se demanda celle-ci, vaguement inquiète.
« Comme vous le savez, l’ex première dame des Etats-Unis, lady Annabelle Greer, a perdu sa bataille contre le cancer, en fin de semaine dernière, dans sa demeure du New Hampshire. »

Les jambes coupées par la nouvelle, Jennifer se laissa tomber sur le canapé.
« Le service funèbre aura lieu aujourd’hui. »

Elle n’avait plus conscience de la présence de Deb auprès d’elle. Plus conscience de rien, d’ailleurs. Elle était comme anesthésiée par le choc.
« Connue par des millions d’enfants sous le nom de “Lady Annie” pour avoir écrit de nombreux ouvrages pendant le mandat de son mari, elle laisse derrière elle un époux, un fils et une nation éplorés. »

« Et moi », songea Jennifer. Moi aussi, je suis éplorée. »
La présentatrice secoua tristement la tête avant de reprendre :
« Lady Annie était l’instigatrice de la Fondation “Horizons Nouveaux”. A ce titre, elle a joué un rôle déterminant dans l’amélioration de notre système scolaire. Les nouveaux programmes, lancés sous l’administration Greer il y a dix ans, ont été salués pour leur succès et notamment pour la hausse spectaculaire du taux d’alphabétisation. Rien qu’en Caroline du Nord — l’état natal d’Annabelle Greer —, ce taux a doublé au cours de la dernière décennie. »

Jennifer fronça les sourcils. Des faits et des chiffres dans toute leur froideur. La journaliste ne rendait nullement compte de la personnalité complexe et généreuse de la défunte. Ce n’était pas faire honneur à son héroïne qui avait été la marraine de son époux.
Une photo qui avait fait le tour du monde apparut sur l’écran. On y voyait Annie, avant que les Greer ne s’installent à la Maison Blanche et après la sortie de son premier ouvrage. Elle portait les grosses lunettes de soleil rondes et le kimono à col montant qui l’avaient rendue si populaire.
Jennifer laissa échapper un soupir. Cette femme avait été la grâce et l’élégance personnifiées.
Une nouvelle photo, du fils d’Annabelle en compagnie d’une actrice vêtue d’une robe outrageusement courte, remplaça la première. Ian Greer — un grand blond particulièrement séduisant — ressemblait à s’y méprendre à son père. Du moins physiquement.
« Ces dernières années, la seule ombre, dans la vie idyllique du couple présidentiel, a été l’attitude de leur fils, Ian Greer, qui n’a jamais cessé de défrayer la chronique…  »

Furieuse, Jennifer s’empara de la télécommande et coupa la télévision.
— Je n’y crois pas ! Cette femme était une icône, et on ne trouve rien de mieux à faire que d’évoquer les frasques de son fils ?
Elle était tellement outrée qu’elle en tremblait.
Deb l’observa avec compassion à travers ses lunettes en écaille.
— C’est cela qui intéresse les gens, tu le sais mieux que moi, non ?
— Ce n’est pas comme ça que je travaillais, moi ! s’acharna Jennifer, indignée. C’est moi qui ai fait le dernier reportage digne de ce nom sur Annabelle et son mari. Depuis, rien d’autre que le genre d’articles à sensation qu’on trouve dans les tabloïds. C’est d’Annabelle qu’il s’agit aujourd’hui, pas de son…
Sa voix se brisa et elle dut déglutir pour pouvoir continuer.
— … pas de son crétin de fils !
— Ce n’est qu’un gamin un peu paumé.
— Un gamin ? Arrête, Deb. Il a exactement mon âge, trente-sept ans, et il se comporte comme un adolescent mal élevé.
Elle secoua la tête. Jusqu’à quel point le comportement de Ian avait-il affecté la très pudique Annabelle Greer ? Elle n’en saurait jamais rien.
— Aucun respect. Ce type ne respecte rien, répéta-t-elle. Il suffit de repenser au jour où il est arrivé ivre mort à la Maison Blanche, alors qu’on s’apprêtait à remettre une médaille à son père.
— Je ne risque pas d’oublier l’incident ! s’exclama Deb. C’est passé à la télévision. Je peux même te dire que Ian s’est pointé avec… Tu sais, cette actrice qui met un point d’honneur à ne jamais porter de sous-vêtements. Je ne sais plus comment elle s’appelle.
— Lamentable, marmonna Jennifer, atterrée à l’idée qu’une femme de la trempe d’Annabelle ait pu mettre au monde un individu aussi vil que Ian Greer.
Sa nuque commençait à la picoter, comme chaque fois qu’elle avait une idée géniale. Un reportage, un vrai cette fois, entièrement centré sur Annabelle Greer. Sa vie, les leçons qu’on pouvait en tirer…
« Stop ! Arrête-toi tout de suite ! »s’intima-t-elle.
C’était du passé, tout cela.
Ces derniers temps, elle avait souvent l’impression d’avoir une épée invisible suspendue au-dessus de la tête. Chaque fois qu’elle se sentait redevenir la femme qu’elle avait été ; chaque fois qu’elle était tentée de se remémorer sa vie avant la mort de Doug, l’épée tombait, coupant net son élan à la racine.
Jennifer n’était plus reporter.
Elle avait fini de couvrir les tragédies de ce monde.
— Je suis désolée, murmura Deb. La journée avait déjà été suffisamment éprouvante comme ça. Je n’aurais peut-être pas dû t’appeler. En même temps, je sais à quel point tu étais attachée à cette femme.
Jennifer laissa échapper un ricanement, à mi-chemin entre le chagrin et l’incrédulité la plus totale.
— Je la connaissais à peine, expliqua-t-elle. Elle a assisté à notre mariage parce qu’elle était la marraine de Doug, c’est tout. Je ne l’ai revue que…
Elle s’interrompit brusquement.
Que lors de la fameuse interview. Celle qui, un an plus tôt, l’avait encouragée à changer radicalement de mode de vie.
« Nous nous devons d’endurer les duretés de l’existence. De les embrasser, même », lui avait affirmé Annabelle, majestueuse, sur sa terrasse du New Hampshire. « C’est cela. Il nous faut embrasser la tristesse, la colère, la douleur ou alors les repousser complètement, les faire disparaître à tout jamais, sous peine de les voir prendre le pas sur tout le reste. Toutefois, croyez-moi, mon petit, quand nous vivons avec, cela finit par devenir une partie de nous-mêmes. »
Jennifer porta une main à son front. Une interview, une déclaration anodine lui avaient suffi pour tout changer.
Changer ? Elle faillit s’esclaffer devant son propre euphémisme. Ce n’était pas à un changement qu’elle avait procédé. C’était à une entreprise de démolition pure et simple.
Elle avait commencé par vendre l’appartement de Baltimore, les meubles y compris, ainsi que la plupart de ses vêtements et de ceux que Doug avait portés ou même touchés.
Elle s’était installée à Asheville, dans un Etat voisin, puis avait démissionné de l’antenne locale de la NBC. En clair, elle avait renoncé à un travail qu’elle adorait et qui avait fait d’elle la femme qu’elle était. La seule chose qui lui était restée, une fois Doug disparu. Avec leur fils, bien sûr. Spencer, la raison de ce renoncement : puisqu’elle devait l’élever seule, dorénavant, elle devait renoncer aux reportages. C’était l’évidence même.
Alors elle s’était mise à rédiger des articles pour magazines féminins. Des papiers interminables, portant sur les bienfaits du Jacuzzi et des détergents bio. Cela lui permettait d’assister aux matchs de football de Spen, de l’aider à faire ses devoirs, chaque soir, après l’école. Et surtout, surtout, à ne pas trop penser à celui qu’elle avait perdu deux ans plus tôt.
Elle s’était réinventée, plutôt que de faire face à sa nouvelle situation.
Le pire était que cela marchait.
Certes, les Oprah Winfrey de ce monde auraient eu bien des choses à redire, quant à ses méthodes, mais Jennifer restait convaincue d’avoir agi pour le mieux.
Si elle avait été futée, elle aurait écrit un livre à l’usage des jeunes veuves. Cela aurait pu les aider. Parce qu’il fallait bien se rendre à l’évidence : il était totalement futile d’essayer de recoller les morceaux d’une existence brisée. Mieux valait repartir de zéro.
— Spencer va être très triste, déclara-t-elle, perdue dans ses pensées. Il adorait les livres d’Annie.
— Et Shonny commençait tout juste à les apprécier, renchérit Deb.
Toutes deux restèrent assises en silence pendant un long moment.
Deb était bien gentille de lui tenir ainsi compagnie. Elle avait certainement mieux à faire.
Jennifer aussi, d’ailleurs. Toujours cette fichue date butoir…
Elle fut interrompue dans ses pensées par un petit coup frappé à la porte grillagée.
Un inconnu se tenait sur le seuil de la maison.
— Bonsoir, lança Deb à travers la grille. Que puis-je faire pour vous ?
— Je souhaiterais voir Samantha Riggins, J.D. Kronos ou Deb Barber.
— Je suis Deb Barber, expliqua cette dernière, s’apprêtant à se lever pour ouvrir la porte.
Elle n’en eut pas le temps : une enveloppe bleue atterrit sur le plancher de bois.
— Eh bien, voici pour vous ! rétorqua l’inconnu, avec un sourire suffisant.
Il tourna les talons sans attendre la réponse, et disparut comme il était venu.
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Le document était rédigé dans un jargon légal incompréhensible.
Jennifer fronça les sourcils. La seule chose qui lui apparaissait clairement était l’extravagance de la plainte.
— Cela provient de la famille Conti ? demanda-t-elle, éberluée.
— Ça en a tout l’air, oui, répondit Deb, penchée au-dessus de son épaule. Frank Conti est en prison et, si j’ai bien compris, sa femme nous poursuit pour… voyons, ah oui, préjudice moral et disparition d’une bague en diamants.
C’était effectivement la conclusion à laquelle en était arrivée Jennifer. Bien que Doug ait été avocat, spécialisé dans les médias, elle n’avait jamais écouté que d’une oreille distraite les discussions interminables dans lesquelles il s’engageait avec ses confrères.
Elle le regrettait à présent. Elle aurait dû boire ses paroles, bien au contraire. Les catastrophes pleuvaient sur la Maison de la Quiétude et, en sa qualité d’assistante provisoire, elle aurait voulu y remédier. Mais comment ?
Deb fit claquer sa langue d’un air désapprobateur.
— Je savais bien que cette fille ne nous apporterait que des ennuis, poursuivit-elle. Avec son look de princesse et sa mythomanie chronique, il ne pouvait pas en aller autrement.
L’année précédente, Christina Conti, fille du tristement célèbre Frank Conti, était venue frapper à la porte du refuge. Elle avait seize ans et était enceinte.
Si à l’époque Jennifer avait été trop absorbée par sa propre dépression pour lui prêter beaucoup d’attention, Spen s’était lié d’amitié avec la jeune fille. Or, à l’en croire, Christina avait menti sur son âge. Comme elle était incontestablement en danger néanmoins, Samantha et J.D. avaient fait tout leur possible pour assurer à la fois sa sécurité et celle du bébé à naître.
Ils s’étaient occupés, en particulier, de la faire mettre sous protection, avec son petit ami. En échange de quoi les deux jeunes gens avaient fourni au FBI des renseignements suffisants pour traduire Frank Conti, et d’autres pontes de la mafia, en justice.
S’était ensuivi un procès dont Spencer n’avait pas perdu une miette, tout au long de l’automne, et qui s’était conclu par plusieurs condamnations à perpétuité.
Un procès que Jennifer, dans son effort pour tuer le reporter en elle, avait évité de suivre, sous peine de mourir de jalousie.
Aujourd’hui encore, rien que de penser à ces démêlés judiciaires, elle éprouvait un pincement au cœur. L’affaire ayant commencé sous ses yeux, le scoop aurait dû lui revenir de droit.
Sauf qu’elle avait changé de vie, qu’elle était devenue une autre femme.
« Tu t’en fiches », se répéta-t-elle. « Cela ne te concerne plus.  »
— Tu sais ce qu’il nous reste à faire, cette fois-ci, dit-elle à haute voix.
Deb hocha la tête pour faire retomber ses lunettes sur son nez.
— Oui, ma belle. On va dans le petit bureau ?
Moins de trois minutes plus tard, Jennifer s’installait devant la table encombrée, le téléphone dans une main, le morceau de papier où était griffonné le numéro du mystérieux sauveur dans l’autre.
— Tiens, dit-elle en tendant le combiné à Deb. Tu dois savoir mieux que moi ce qu’il convient de dire.
— Pas question ! se récria Deb, brandissant ses bras plâtrés. Tu es journaliste, tu as l’habitude de prendre la parole. Tu feras cela bien mieux que moi.
— Si tu y tiens, marmonna Jennifer avec réticence. Comment je présente le problème ?
— Tu expliques que la tuyauterie de la cuisine a rendu l’âme, que nous avons des problèmes juridiques, et que nos ventilateurs sont hors service.
— Tu parles d’un conseil, grommela Jennifer. Bon, allons-y !
Elle composa le numéro et, la gorge sèche comme du carton, attendit qu’on décroche.
— Laissez-nous votre message, intima une voix artificielle, aussitôt suivie d’un signal sonore.
— Bonsoir. Heu… Jennifer Stern à l’appareil. Je vous appelle de la Maison de la Quiétude. Samantha Riggins étant en vacances, Deb Barber et moi-même sommes responsables de la bonne tenue du refuge.
Deb lui fit signe d’en venir au fait.
— Bref… Nous avons des problèmes de plomberie et de climatisation, seulement nous ne disposons pas des fonds suffisants pour les réparations. Il nous faudrait donc de l’argent…
Elle couvrit le combiné pour demander :
— Combien ?
— Cinq mille dollars, lui souffla Deb.
Jennifer fronça les sourcils.
— Il est grand temps que nous ayons une installation digne de ce nom, expliqua son amie à voix basse.
— Quelques milliers de dollars devraient faire l’affaire, annonça Jennifer dans l’appareil. Par ailleurs, plus grave encore, nous venons de recevoir une plainte qui nous laisse perplexes. Aussi…
Un deuxième sifflement retentit, et la communication fut coupée.
— Qu’est-ce que je fais ? Je rappelle ? demanda-t-elle à Deb.
— Non, soupira cette dernière. Tu en as suffisamment dit.
— C’est tout ? s’étonna Jennifer, la dévisageant avec stupeur.
Le fameux numéro était un sujet tellement tabou qu’elle s’était presque attendue à voir un génie s’échapper du téléphone.
— C’est tout. Tu comprends maintenant pourquoi Sam réfléchit à deux fois avant d’appeler !
— Pas vraiment, non. Ça m’a paru plutôt facile.
Et, très franchement, plutôt excitant. Au point qu’elle en avait les mains moites. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas été aussi perturbée pour si peu.
Deb jeta un coup d’œil à l’horloge murale.
— Bien. J’ai cours dans dix minutes, moi !
— Et moi, j’ai un article à terminer. Si je veux le rendre à temps, j’ai intérêt à me dépêcher.
Elle croisa le regard de Deb et sourit.
— Donc, on attend que notre chevalier servant nous rappelle, c’est bien ça ?
— Ce ne sera pas long, tu vas voir. Deux heures maximum.
*  *  *
Installée à l’étage, dans l’ancien appartement de Samantha, Jennifer vérifia la ligne téléphonique pour la troisième fois en moins d’une heure.
L’appareil était branché, comme en témoignait la tonalité. Pourtant, il n’avait pas sonné une seule fois depuis son appel à l’aide.
« Deux heures », lui avait dit Deb. Il lui en restait donc une à patienter.
Elle dut se faire violence pour se concentrer sur son travail — en l’occurrence informer les lectrices sur les nombreuses vertus de l’huile d’olive. Un vrai bonheur ! Bien sûr, elle ne précisa pas qu’après s’en être appliqué sur les cheveux elle n’avait pas pu se coiffer pendant trois jours. Ni que son fils lui avait demandé d’où provenait l’odeur étrange et persistante qui régnait dans la cuisine…
Elle fut interrompue dans sa tâche par un message, au bas de son écran.
Kerry Waldo : Cesse de te terrer, Jenny.


Jennifer crut que son cœur s’était arrêté de battre. Kerry, sa productrice et son amie… dans une autre vie. Le simple fait de lire son nom lui rappelait des souvenirs dont elle ne voulait pas. Ceux du métier qu’elle avait tant aimé et pour lequel elle était faite, ceux d’une époque heureuse… et révolue.
Les efforts de Kerry pour la contacter constituaient pour Jennifer une véritable épreuve. Cela faisait des semaines qu’elle ignorait ses coups de fil et ses e-mails, et sa productrice n’avait toujours pas compris le message. D’un autre côté, cela n’avait rien de bien surprenant : Kerry Waldo n’était pas femme à baisser les bras, elle n’abandonnerait pas si facilement la partie. En d’autres termes, Jennifer n’avait plus le choix. Elle devait faire face à la situation.
Avec fermeté.
A l’attaque ! Elle prit une longue inspiration, et commença à pianoter sur son clavier.
Je ne me terre pas. Je suis occupée.


La réponse ne se fit pas attendre.
J’ai lu ton dernier article sur la meilleure manière de nettoyer la douche. Ça a révolutionné mon quotidien.


Jennifer ne put réprimer un sourire amer. Kerry semblait considérer qu’elle était tombée bien bas. Pourtant c’était son choix. Il lui était plus facile d’écrire pour un magazine féminin que de couvrir les abominations de ce monde.
Dans ce cas, ne loupe pas le prochain. Je suis sur un papier palpitant, qui t’énumérera les multiples usages de l’huile d’olive.


Nouveau pop-in de Kerry.
Et moi, j’ai un truc sensas pour toi. Une adolescente démarrant une entreprise qui se chargera de nettoyer la baie de Chesapeake. Tu serais contractuelle. Deux jours de présence au bureau. Viens, j’ai besoin de toi.


Jennifer se posait déjà mille questions. Une adolescente ? Qui ? Pourquoi ? Comment lui était venue cette idée ? Avait-elle obtenu des subventions ?
Bref, il était grand temps de se servir de son épée imaginaire, de couper à la racine toute velléité de s’interroger, tout enthousiasme inutile.
Et, comme d’habitude, cela fonctionna. Cette fois, c’était décidé : la méthode « épée » ferait l’objet du chapitre trois de son livre à l’usage des jeunes veuves.
Je suis occupée, je te dis. Je travaille.
Tu ne vas pas me dire que tu es heureuse d’écrire ces âneries pour ménagères de moins de cinquante ans, tout de même. Ou alors tu as bien changé ! »


Heureuse  ? Jennifer faillit éclater de rire. Kerry n’avait décidément rien compris. Ceci n’avait rien à voir avec le bonheur. C’était une question de survie, rien d’autre. Une alternative à la folie pure et simple.
J’ai du travail, Kerry. Même les articles pour ménagères de moins de cinquante ans ne se rédigent pas tout seuls.


Comme prévu, sa productrice ne se découragea pas pour autant.
Tu sais qu’Annabelle Greer est décédée ? Si tu veux faire un reportage sur sa vie, je te donne carte blanche. »


Jennifer se crispa. Elle mit quelques secondes à se ressaisir, mais finit par taper, les doigts tremblants :
Désolée. Il faut que je te laisse. »


Elle prit soin de fermer sa messagerie instantanée. Si elle s’était écoutée, elle aurait même jeté l’ordinateur par la fenêtre.
La tentation était trop forte. Un papier sur Annabelle Greer… elle en mourait d’envie — c’était aussi simple que ça.
Malheureusement, en rouvrant cette porte, elle s’exposait à un cortège de souvenirs immanquablement accompagnés de cauchemars.
Ce qu’elle n’était pas prête à gérer.
Jennifer Stern était une femme nouvelle.
Et elle avait un papier à boucler. Pas le genre d’article qu’on lui aurait demandé deux ans plus tôt, rien de bien passionnant certes, mais cela restait son gagne-pain. Aussi, après avoir inspiré longuement à plusieurs reprises pour retrouver son calme, s’appliqua-t-elle à rédiger les mille mots requis. Et si c’était insignifiant, ce n’en était pas moins honorable pour autant. Ne disait-on pas qu’il n’y avait pas de sot métier ?
Quand elle eut enfin envoyé l’article à l’éditrice du mensuel « Intérieurs », elle s’éloigna de son ordinateur aussi prestement que s’il s’était agi d’un scorpion.
Toujours la tentation… Celle d’effectuer quelques recherches sur la Fondation « Horizons Nouveaux » et Annabelle Greer, cette fois.
« Ça suffit comme ça. Pense à autre chose », s’intima-t-elle.
Hélas, la proposition de Kerry Waldo ne lui facilitait pas la tâche.
Histoire de se changer les idées, elle passa en revue l’ancien appartement de Sam.
L’endroit était vide depuis que Deb et Samantha avaient décidé de concentrer les activités de la Maison de la Quiétude sur des cours quotidiens, plutôt que de proposer un asile aux femmes en difficulté qui se faisaient de moins en moins nombreuses dans la région.
Depuis lors, la configuration de ce qui avait été un refuge avait radicalement changé. Disparues, les caméras de sécurité et les portes à l’épreuve des balles. De même que les policiers qui, autrefois, passaient leurs nuits à patrouiller dans les parages, à l’affût de maris ou petits amis furieux. Tout cela avait été remplacé par des portes grillagées et un jardin potager. Les enfants pouvaient y jouer pendant que leurs mères assistaient au club de lecture ou à des cours divers. Les quelques détecteurs de présence restants n’étaient déclenchés que par les ratons laveurs et autres animaux nocturnes.
Cela s’était d’ailleurs produit à deux reprises, la nuit précédente. Du moins si Jennifer avait bien compté.
Il restait trois chambres, au rez-de-chaussée. Elles servaient d’hébergement provisoire aux nouvelles venues dans la région — parfois même aux demandeuses d’emploi. Pour le reste, la Maison de la Quiétude continuait à accueillir des femmes en rupture, à la condition expresse que leurs ex-conjoints ne viennent pas les y rechercher. Quand toutes les chambres du bas étaient occupées, Samantha et Deb réintégraient l’appartement à tour de rôle.
Jennifer et Spencer avaient le privilège de l’occuper depuis deux semaines. Le décor était plutôt sommaire : un lit, une commode, un canapé pliant, une table juste assez grande pour y poser un ordinateur, et une cafetière hors d’usage.
« Home, sweet home », songea Jennifer en souriant, car, aussi étrange que cela puisse paraître, ce dénuement ne lui pesait guère. L’atmosphère conviviale qui régnait dans la maison compensait largement le manque de confort matériel.
Elle fut reprise de picotements. Encore un papier potentiel : le quotidien d’un refuge pour femmes. L’évolution de la Maison de la Quiétude qui, au fil du temps, s’était adaptée aux besoins de son environnement.
« Arrête, Jenny. Arrête ça tout de suite ! » 
C’était décidé : plus jamais elle ne répondrait aux messages de Kerry Waldo. En plus de souligner le fait qu’il n’y avait rien de glorieux à rédiger des articles destinés à aider les femmes dans leurs tâches ménagères, le moindre échange avec son ancienne productrice mettait à mal tous ses efforts pour oublier le passé.
Sans lâcher le téléphone, Jennifer descendit dans la cuisine, qu’elle trouva déserte. Comme il n’y avait personne non plus dans la salle commune, elle dut s’avancer jusqu’à la porte la séparant des salles de classe pour percevoir un peu d’animation.
En l’occurrence, des éclats de rire joyeux.
Spen, Shonny et trois autres enfants jouaient à Twister, sous le regard attentif d’un groupe de femmes assises autour d’eux.
Deb surgit du couloir et se planta à son côté, dans l’antichambre de la classe.
— Alors ? demanda-t-elle. Des nouvelles de notre chevalier en armure ?
— Pas encore. Tu penses que je devrais le rappeler ?
Deb fronça le nez.
— Non. Nous ne voudrions pas avoir l’air de lui forcer la main.
Spencer laissa échapper un hululement et tomba sur les jambes d’une femme blonde, assise auprès d’une petite fille que Jennifer n’avait pas remarquée en entrant.
— Désolé, marmonna Spen en repoussant ses mèches en arrière. Comment tu t’appelles ? Tu veux jouer avec nous ?
Malgré les encouragements de sa mère, la fillette se recroquevilla sur elle-même.
— Peut-être un peu plus tard, expliqua la femme avec un sourire bienveillant. Angelina est un peu timide.
— C’est ma sœur ! lança une autre petite fille, de l’âge de Spencer. Elle ne veut jamais jouer à rien.
Il se tourna vers la plus jeune.
— Tu peux faire tourner la roue, si tu veux.
Pour toute réponse, Angelina se blottit contre sa mère.
Spencer hocha les épaules avant de retourner à ses fonctions d’organisateur.
— Qu’est-ce que c’est, comme cours ? demanda Jennifer, fière des efforts qu’avait faits son fils pour intégrer la petite à leur groupe.
— Responsabilisation et autonomie des enfants, expliqua Deb.
Jennifer ne put s’empêcher de lever les yeux au ciel. Des cours de responsabilisation et d’autonomie pour les enfants ? Etait-ce bien nécessaire ? Parfois, elle trouvait Deb et Samantha un peu trop axées sur le bien-être individuel.
— Je te rappelle que ces femmes ont été battues par l’homme qu’elles aimaient, et cela en présence de leurs enfants, siffla Deb entre ses dents. Or, si les adultes semblent s’en sortir, qui sait ce qui se passe dans la tête des petits ? Il est très difficile d’estimer les dégâts causés par les exactions paternelles. Ces femmes essaient de faire en sorte que leurs enfants ne tombent pas dans le même piège qu’elles. Rien de plus, rien de moins.
Jennifer se mordit la langue. Elle n’appréciait guère que son amie souligne ainsi son manque de discernement.
— Je n’avais pas vu les choses sous cet angle, murmura-t-elle, confuse. Je suis désolée.
Deb la gratifia d’un petit coup de poing amical.
— Je sais. Tu vois cette femme, là-bas ? Allez, pour ta peine, va donc discuter un peu avec elle. C’est la première fois qu’elle vient ici.
Autant se rattraper. Jennifer franchit le seuil de la pièce et s’avança vers la nouvelle venue, son sourire le plus avenant aux lèvres.
— Bonjour. Je m’appelle Jennifer. Je suis la maman de Spencer, dit-elle en désignant son fils qui essayait de placer son pied entre deux des enfants, dans l’espoir d’atteindre un cercle jaune — tracé à un bon mètre de lui.
— Et moi, je suis Laura. Laura Jones.
Son sourire révéla des dents si blanches qu’on aurait dit une publicité pour un dentifrice, ce qui allait de paire avec sa longue chevelure blonde digne d’un spot pour après-shampoing.
— Ma fille aînée, Madison, poursuivit-elle en désignant la plus grande, sur le tapis multicolore, et ma cadette, Angelina.
— Vous permettez que je m’assoie ? demanda Jennifer.
Laura retira prestement son sac à main de la chaise voisine.
— J’ai cru comprendre que vous étiez nouvelle ?
— Oui. Et vous ?
— Oh… Je ne suis ici que pour deux semaines. Je donne un coup de main à Deb, en l’absence du couple qui gère cet établissement. Ce sont des amis.
Laura hocha la tête.
— Nous venons de nous installer dans la région. Je souhaitais me rapprocher de ma sœur. Elle n’a pas d’enfants, et, en attendant la rentrée des classes, je me suis dit que la Maison de la Quiétude était l’endroit rêvé, si je voulais que les filles fassent la connaissance d’autres enfants.
Oui… De l’avis de Jennifer, la piscine municipale aurait mieux fait l’affaire. Ce cours destiné aux enfants de mères maltraitées lui apparaissait comme le dernier endroit où se faire des compagnons de jeu. D’un autre côté, qui était-elle pour en juger ?
Laura se pencha vers elle pour ajouter, à mi-voix :
— Je n’avais pas lu le descriptif du cours. Sans quoi, j’aurais emmené les filles à la piscine.
Jennifer haussa les sourcils. Décidément, ce n’était pas qu’une légende : les gens avaient le don de lire dans les pensées, dans le sud des Etats-Unis.
— En tout cas, je suis ravie que vous ne soyez pas…
— Une femme battue ? chuchota Laura, après avoir jeté un coup d’œil à sa cadette pour s’assurer qu’elle ne les écoutait pas. Non. Rassurez-vous, je suis mariée à l’homme le plus doux de la planète.
« Ça m’étonnerait », songea Jennifer, repensant dans un flash au mari formidable qu’avait été Doug.
— Quoi qu’il en soit, nous sommes ravies de vous recevoir parmi nous, conclut-elle.
— Nous aussi, répondit Laura, donnant un petit coup de coude à sa fille. Cela nous permettra peut-être de faire sortir ce petit escargot de sa coquille !
— Je ne vis pas dans ma coquille, protesta vivement Angelina.
Laura se pencha sur sa fille et lui embrassa tendrement le front.
Le téléphone que Jennifer avait rangé dans sa poche retentit juste à ce moment-là. La sonnerie résonna si fort que plusieurs enfants perdirent leur équilibre déjà précaire, et tombèrent les uns sur les autres.
Jennifer croisa le regard de Deb et fonça vers la porte, le combiné en main.
L’écran du téléphone affichait un numéro inconnu.
Jusque-là, c’était logique. Les mécènes de ce monde ne donnaient pas leurs coordonnées au premier venu.
Elle prit une longue inspiration et décrocha.
— La Maison de la Quiétude, commença-t-elle. Je…
— Jennifer ?
C’était la voix de Samantha. De soulagement, elle se laissa glisser contre le mur.
— Salut. Je te rappelle que tu n’étais pas censée appeler !
— J.D. est parti nous chercher à boire. J’ai environ cinq minutes devant moi, si je ne veux pas me faire pincer.
— C’est comme ça que tu te changes les idées, toi ? soupira Jennifer. Tu es sur une plage, j’entends les vagues d’ici ! Profites-en, bon sang !
— Comment veux-tu que je me détende ? J’ai une boule dans l’estomac depuis ce matin. Je suis sûre qu’il s’est passé quelque chose, je le sens !
D’accord, il y avait les problèmes d’évier et de ventilateurs en panne, la lettre des Conti et le coup de fil au généreux donateur… Mais, d’un autre côté, J.D. avait trop longtemps attendu ces vacances, et le couple en avait grandement besoin.
— Rien du tout ! affirma-t-elle d’un ton qui se voulait enjoué. Tu peux être rassurée. Nous n’avons quasiment rien à faire de la journée.
— Tu me racontes des histoires, là, non ?
Jennifer s’esclaffa — mais si son amie avait été dans la même pièce qu’elle, elle l’aurait immédiatement percée à jour.
— Absolument pas. Je te répète que tout va bien, Sam.
— Tu es sûre que le… Zut. Voilà J.D.
Et elle raccrocha.
Deb passa la tête dans l’embrasure de la porte.
— Alors ?
— C’était Sam.
Elles se regardèrent toutes deux d’un air un peu penaud.
— Peut-être que ça ne marchera pas cette fois-ci, suggéra Jennifer, exprimant ainsi leur angoisse à haute voix. Il se pourrait bien que nous ayons à nous débrouiller seules, sur ce coup-là.
Des pleurs aigus se firent entendre derrière la porte.
— Nous discuterons de cela ce soir, marmonna Deb. Je crois que mon fiston est en train de mordre une des petites blondinettes. C’est sa manière de leur souhaiter la bienvenue…
Deb s’étant éclipsée, Jennifer gagna le bureau pour consulter le répertoire de Samantha. Avec un peu de chance, elle y trouverait les coordonnées d’un plombier, d’un réparateur de ventilateurs… et d’un bon avocat.
*  *  *
Après dîner, Jennifer prépara deux tasses de thé, puis déposa le répertoire et le téléphone sur la table de la cuisine. Deb était partie coucher Shonny dans une des petites chambres adjacentes. Quand elle en aurait terminé, elles allaient toutes deux devoir affronter la réalité.
Il était 20 heures, et leur généreux donateur leur avait fait faux bond.
Dans la salle commune, Spencer regardait Spider Man pour la énième fois. Les lumières du téléviseur éclairaient faiblement le rez-de-chaussée.
Au dehors, la nuit tombait. Jennifer soupira. Oui, la ville et son constant brouhaha lui manquaient. Qu’elle le veuille ou non, le silence qui semblait se refermer sur le refuge, chaque soir, lui faisait un peu peur. Il faisait si sombre, à la campagne… Tout était si calme que c’en était presque sinistre.
Repoussant ces pensées de citadine, elle se pencha sur le répertoire de Sam.
— Tu as trouvé ? lui demanda Deb avant de se laisser tomber sur la chaise la plus proche.
Mais comment Deb faisait-elle pour élever seule un enfant en bas âge ? se demanda Jennifer une fois de plus. Surtout avec la charge de travail qu’elle avait au refuge. Au même âge, elle avait passé son temps à sortir et à boire du Martini — et à tomber amoureuse de Doug.
Non, il ne fallait pas qu’elle laisse ses souvenirs l’envahir. La seule manière de ne pas souffrir en les évoquant était de faire comme s’ils étaient ceux d’une autre femme.
— Tu les connais, toi, ces plombiers ? demanda-t-elle en faisant glisser les numéros sur la table.
Deb les étudia une seconde avant de se renfrogner.
— Des escrocs, tous autant les uns que les autres.
— Tu as une autre suggestion ?
Deb ne répondit rien, et Jennifer en déduisit qu’elle était aussi contrariée qu’elle-même.
— Votre mystérieux mécène n’a pas rappelé, insista-t-elle. Nous ne pouvons tout de même pas continuer à faire la vaisselle dans la salle de bains !
Deb eut un petit sourire narquois.
— Et si…
On se mit à tambouriner à la porte principale.
Non sans une certaine violence.
Spencer déboula dans la cuisine, une Daisy hystérique sur les talons.
— Maman ! s’écria-t-il, manifestement effrayé. Qu’est-ce qui se passe ?
Jennifer bondit de sa chaise, attrapa son fils et le mit à l’abri derrière elle avant de consulter Deb du regard. Celle-ci fixait la porte d’entrée, les yeux ronds.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
— Aucune idée.
Nouveaux coups à la porte, assez forts pour faire trembler les murs.
Les aboiements de Daisy se firent plus pressants.
— Monte. File dans la chambre, ordonna Jennifer à son fils.
En vain. Elle avait beau le pousser vers l’escalier, il ne bougeait pas d’un pouce.
Sa peur augmentait d’un cran à chaque coup assené à la porte.
— Bon sang ! lança Deb, se levant. Ils vont me réveiller Shonny !
Sueurs froides ou pas, il était hors de question que Jennifer laisse son amie ouvrir seule.
— Reste là, souffla-t-elle à l’oreille de son fils tétanisé. Quoi qu’il arrive, ne bouge pas.
Il hocha gravement la tête. Jennifer pivota sur elle-même et s’empara d’un couteau sur le comptoir.
Et tant pis si Deb la traitait de paranoïaque.
Là-dessus, on se remit à cogner contre la porte, et de plus belle. Cette fois, ce furent les fenêtres qui tremblèrent.
— Excellente idée, approuva Deb, considérant le couteau d’un air approbateur. Passe-m’en un, à moi aussi.
Jennifer s’exécuta et elles s’avancèrent, côte à côte et le cœur battant à tout rompre, vers la salle commune toujours plongée dans l’obscurité.
Le jingle de Spider Man ajoutait à l’étrangeté de la situation, et Jennifer profita de ce qu’elles passaient devant la télécommande pour éteindre le poste, comme par réflexe.
— Couchée ! ordonna Deb à Daisy qui s’écarta pour la laisser passer, avant de se remettre à gronder de plus belle. Tu es prête, Jenny ?
« Prête à quoi ? se demanda celle-ci. A une rixe au couteau ? Pas vraiment, non.  »
Ce n’était pas le moment d’argumenter, de toute façon et, resserrant son emprise sur le manche, elle hocha vaguement la tête.
— Qui est là ? cria Deb, d’une voix suffisamment forte pour couvrir le vacarme ambiant.
— Je m’appelle Andille, répondit une voix masculine.
Jennifer laissa retomber sa tête contre le mur avec un soupir de découragement. Jusque-là, elle avait espéré qu’il s’agissait d’une femme en détresse. Un homme cognant ainsi à la porte du refuge après le coucher du soleil ne pouvait rien apporter de bon.
— Nous sommes venus voir Jennifer Stern.
Cette fois, la panique la saisit au ventre.
— Tu vois une raison pour qu’un dénommé Andille demande à te voir ? murmura Deb.
Jennifer secoua la tête. Elle avait la bouche trop sèche pour parler.
— Ecoutez, reprit l’homme. Je ne suis pas venu dans l’intention de faire du mal à qui que ce soit. Encore moins pour vous voler. Alors soyez gentille et ouvrez cette maudite porte.
— Je ne connais personne répondant au nom d’An…, tenta d’expliquer Jennifer.
Un râle se fit entendre, derrière la cloison. Le dénommé Andille marmonna quelques mots inaudibles qui furent aussitôt suivis d’un nouveau coup contre la porte.
Daisy se remit à aboyer furieusement, et, cette fois, Deb eut du mal à la faire taire.
— Vous voulez bien ouvrir ? réitéra le visiteur qui perdait manifestement patience.
— Monsieur Andille, répondit Jennifer, d’un ton aussi mesuré qu’on le pouvait quand on hurlait à travers une cloison. Sans vouloir vous vexer, je ne vois vraiment pas pourquoi je vous ouvrirais.
Il y eut un bruit mou, suivi d’un nouveau grognement. Jennifer et Deb reculèrent d’un pas.
— C’est vous qui nous avez appelés ! expliqua-t-il.
Deb et Jennifer se figèrent sur place d’étonnement.
— Non…, murmura Deb, incrédule.
— Si. Je n’ai passé qu’un seul coup de fil aujourd’hui, répliqua Jennifer.
— Tu crois vraiment qu’il s’agit de notre mystérieux donateur ?
Dans sa confusion, Jennifer faillit se mettre à glousser.
C’était ça ou fondre en larmes.
— Daisy ! Couchée, on t’a dit ! ordonna-t-elle.
Devant l’excitation croissante de la chienne, Deb la saisit par le collier.
— Il n’y a qu’une manière de le savoir, déclara Jennifer, avec une assurance qu’elle était loin d’éprouver.
Sur ces mots, elle fit tourner la clé dans la serrure. La porte était à peine déverrouillée qu’elle s’ouvrit tout grand, comme sous le poids d’un corps inerte.
Celui d’un homme adulte, en l’occurrence.
— Oh là, on se calme, vieux ! marmonna Andille, rattrapant de justesse l’inconnu à son côté qui s’apprêtait à gagner la salle commune.
Jennifer s’écarta vivement de son chemin, entraînant Deb dans sa course, et brandissant son couteau devant elle.
Le dénommé Andille mesurait un bon mètre quatre-vingt-dix et était pour le moins costaud. Un véritable colosse, en fait, qui ne semblait avoir aucune difficulté à soutenir son acolyte — plus petit et apparemment à moitié inconscient.
— Il est blessé ? s’enquit Deb, les yeux plissés derrière ses lunettes.
Elle avait l’air franchement pas commode. Nul doute qu’elle aurait été capable de se défendre, en cas de danger. Malgré ses deux bras plâtrés.
— Non, répondit Andille, avec un large sourire qui dévoila une rangée de dents très blanches, en contraste total avec l’ébène de sa peau. Tout ce qu’il risque, c’est un énorme mal de crâne, demain matin.
— On est… à la Mai… la Mai-son de la Qu-qu-iétude ? bégaya son compagnon, le crâne dodelinant sur son cou, le visage dissimulé par une masse de cheveux blonds.
Daisy retroussa ses babines et montra les crocs.
Andille considéra tour à tour le couteau de Jennifer et le chien de garde.
— Oui, rétorqua-t-il. Et ce n’est pas exactement comme ça que je m’imaginais l’endroit.
— Par… par-fait.
L’homme blond se dégagea de l’emprise de son compagnon et se redressa de toute sa hauteur. Jennifer fronça les sourcils. Il n’était pas aussi petit qu’elle l’avait d’abord cru. En fait, il était même très grand, lui aussi. Pas autant que son comparse, bien sûr, mais tout de même…
Il ramena sa frange en arrière et, frappées par l’odeur d’alcool qui émanait de lui, Jennifer et Deb reculèrent encore d’un pas.
— Mesdames, commença-t-il en déployant les bras, je suis ici pour résoudre tous vos problèmes.
Lorsqu’il lui sourit, Jennifer faillit laisser tomber son couteau.
Même dans l’obscurité, l’homme était reconnaissable entre mille. Ces yeux bleus, ces cheveux blonds parfaitement coupés, ces pommettes hautes… cette fossette au menton. Il était la perfection même.
La beauté faite homme.
Ce n’était pas pour rien qu’il avait été nommé « homme le plus séduisant de l’année ».
Pas un hasard non plus qu’il ait fait la une de dizaines de magazines people, apparemment : son attitude, en un jour pareil, était une véritable insulte à la mémoire de sa mère.
— C’est vous… Vous êtes notre mécène ? s’enquit-elle d’une voix presque inaudible.
Ian Greer, soûl comme une barrique — et fils de l’ancien président des Etats-Unis — hocha la tête avant de pénétrer plus avant dans la Maison de la Quiétude.
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Une agitation sans pareille envahit Jennifer. Un tumulte impossible à ignorer et totalement incontrôlable.
Elle avait conscience de tenir un véritable scoop. Son envie d’en apprendre davantage, de creuser un peu plus profond, était si forte qu’elle en avait du mal à respirer. Envoûtée comme elle l’était, elle en oublia le réflexe de « l’épée imaginaire ».
Ian Greer était là, sur son palier… Ivre mort, le jour des obsèques de sa mère.
Et, pour faire bonne mesure, il prétendait être le bienfaiteur d’un ancien refuge pour femmes battues, dans un trou perdu de la Caroline du Nord.
Le rêve de n’importe quel journaliste normalement constitué.
La première impulsion de Jennifer fut de le laisser entrer et de le faire asseoir. Ensuite, elle lui servirait un café serré et attendrait qu’il lui raconte ce qui s’était passé, dans les moindres détails.
A défaut d’être impressionnée par ses révélations, elle pourrait toujours se concentrer sur le contour parfait de ses lèvres…
Malheureusement, elle ne pouvait pas pour autant oublier Deb ou les enfants, et encore moins ses responsabilités à la Maison de la Quiétude, qui menaçait de s’effondrer autour d’elle à un moment ou à un autre.
L’heure n’était pas choisie pour faire un reportage, si sensationnel soit-il.
— Attendez une minute ! s’exclama-t-elle, barrant le passage à l’intrus.
La chose était plus facile à concevoir qu’à faire, cependant.
Jamais Jennifer n’aurait pensé qu’elle empêcherait un jour Ian Greer, l’homme le plus séduisant de la planète, de pénétrer sous ce qu’elle considérait comme son toit. C’était… complètement surréaliste.
— Vous ne pouvez pas entrer comme ça, poursuivit-elle néanmoins. Je veux dire… sans nous fournir la moindre explication !
Deb s’avança à son tour, son couteau toujours en main. Jennifer lui jeta un regard en coin. Là, son amie en faisait peut-être un peu trop. Leurs visiteurs lui paraissaient plutôt inoffensifs.
— Vous avez raison. Désolé, fit le dénommé Andille.
Il attrapa Ian Greer par le pan de sa veste pour le faire ressortir. Ce dernier lui résista, les deux mains accrochées à la porte grillagée.
— Viens, Ian, insista Andille. Nous trouverons bien un hôtel dans les parages.
— Y en a pas, grommela-t-il.
Jennifer et Deb se regardèrent avec surprise. Il avait parfaitement raison. A croire qu’il connaissait la région.
— Vous trouverez un motel à une soixantaine de kilomètres à l’ouest de la ville, précisa toutefois Deb.
— Qu’est-ce que j’te disais, mon a-mi ? fit Ian, triomphant. Tu es dans le vieux Sud, que veux-tu ? Les ch-oses sont im… immuables, par ici.
Andille laissa échapper un soupir et ferma les paupières comme pour rassembler ses forces.
Shonny, réveillé par le tumulte, appela sa mère d’une voix geignarde. Deb se raidit de tout son être. Ainsi, en lionne prête à tout pour protéger son petit, elle en imposait. Daisy ne s’y trompa pas, d’ailleurs, car elle se remit à montrer les crocs.
— Allez, viens, Ian, insista Andille, qui avait observé l’animal avec une certaine méfiance. Tu me raconteras tout cela demain matin. Tu vois bien qu’on est en train de réveiller les enfants, non ?
— Enfin, nous ne vous voulons aucun mal, au contraire ! s’écria Ian, qui en oublia de bafouiller, tout à son indignation.
Malheureusement pour lui, sa superbe était mise à mal par le fait qu’il tenait à peine debout.
— Si nous sommes venus, c’est parce que vous nous avez appelés, rien d’autre !
Il marquait un point, pour le coup. Bien que la situation soit d’un ridicule achevé, elles ne couraient aucun danger. C’était l’évidence même.
— Va voir ton fils avant qu’il ne déboule ici, souffla Jennifer à son amie. Et emmène la chienne. Nous ne risquons absolument rien.
Deb continuait à dévisager les deux intrus d’un air menaçant.
— C’est bon, insista Jennifer. Tout va bien, je te dis.
A contrecœur, Deb finit par s’exécuter. Elle tourna les talons, sans oublier d’entraîner Daisy avec elle.
— Désolée pour les couteaux et la chienne, murmura Jennifer, se tournant vers les deux hommes. Votre visite est pour le moins inattendue. Je veux dire… vous êtes vraiment Ian Greer ?
— En personne.
Il la dévisagea un instant de ses yeux bleus presque translucides. Même ivre, Jennifer n’aurait su dire ce qu’il pensait, tant son expression était impénétrable. C’était très déconcertant. Tout comme l’était ce silence taciturne dans lequel il semblait plongé, tout à coup. Il était ivre, bon sang ! Et comme chacun savait, les ivrognes avaient plutôt tendance à s’épancher, non ?
— Vous… avez bu, fit-elle remarquer, en désespoir de cause.
— On peut dire ça comme ça, oui, répondit-il avec un rictus narquois.
Jennifer commençait à en avoir assez. Elle ne voyait vraiment pas ce qu’il y avait de drôle. C’était à se demander si, en plus d’être ivre et de manquer du tact le plus élémentaire, Ian Greer n’était pas un peu demeuré.
— Cela va peut-être vous étonner, seulement il est rare que le fils de l’ancien président des Etats-Unis cogne à ma porte la nuit venue, pour m’annoncer qu’il est la solution à tous mes problèmes !
De toute manière, il aurait été bien incapable de résoudre un seul problème, si minime soit-il. A bien y réfléchir, son arrivée subite n’avait sans doute rien à voir avec l’appel au secours de la Maison de la Quiétude. Ce type était en quête constante de publicité. Comment aurait-il pu être leur mécène ? Son père, peut-être… auquel cas Ian aurait intercepté le coup de fil ?
Oui. C’était l’explication la plus probable.
— Je n’ai pas compris votre question, fit-il, les yeux plissés.
— Comment pouvons-nous être sûres que vous êtes bien celui que vous prétendez être ? Par rapport à notre petite communauté, je veux dire.
Comme il ne répondait rien, elle décida de le pousser dans ses derniers retranchements.
— Après tout, il pourrait s’agir d’une des frasques dont vous semblez être si friand !
Ian cligna des paupières et, l’espace d’une seconde, elle eut comme l’impression qu’il la voyait distinctement, à travers son brouillard.
Il se produisit alors une chose étrange : Jennifer vit Ian Greer tel qu’il était vraiment. Au-delà de son costume hors de prix, de ses yeux injectés de sang et de ses cheveux hirsutes.
Sa nuque la picotait de nouveau. Cet homme était loin d’être idiot. Il n’était pas non plus aussi ivre qu’il en donnait l’impression.
Il souffrait, voilà tout.
Le doute n’était pas permis. Derrière ces yeux bleus impassibles se cachait une profonde douleur.
— Il y a trois ans, la Maison de la Quiétude a eu quelques démêlés juridiques avec un homme qui avait kidnappé sa femme et ses enfants, déclara-t-il d’une belle voix grave qui toucha Jennifer au plus profond.
Elle en resta même clouée sur place. Ses paroles, l’intensité avec laquelle il s’était mis à parler, la quasi-transparence de son regard… tout cela la submergeait.
— Je me suis occupé du procès, et vous n’avez plus jamais entendu parler de cette histoire, poursuivit-il. Un an auparavant, je vous avais envoyé l’argent nécessaire à la réfection de la toiture. Dois-je également évoquer le financement des ordinateurs et des salles de classe, pour vous convaincre ? C’est moi qui suis à l’autre bout de la ligne, au numéro que vous appelez en cas d’urgence. Moi et personne d’autre. Et cela depuis plus de quinze ans.
Parfait.
Ian Greer était leur chevalier en armure. Ou, en l’occurrence, en costume Armani légèrement défraîchi. Cela ne répondait pas pour autant à la foule de questions que se posait Jennifer.
— Je ne comprends toujours pas ce que vous faites ici, s’acharna-t-elle. Vous ne vous êtes jamais présenté, jusqu’à présent. Samantha Riggins gère la Maison de la Quiétude depuis plus de dix ans, et elle ignore totalement que vous — elle étouffa un petit rire nerveux —, Ian Greer, êtes son mécène.
De nouveau, il cligna des paupières, avant de se tasser contre le mur. Aussitôt, son ami tendit le bras pour le soutenir.
— Si vous voulez bien m’indiquer la route du motel dont vous m’avez parlé, demanda ce dernier avec un sourire piteux. Je vais…
— C’est difficile à croire, hein ? lança Ian, interrompant celui qui ne pouvait qu’être son garde du corps.
Il contempla Jennifer d’un regard si perçant que son corps tout entier réagit, comme parcouru par une onde électrique. Il fallait lui reconnaître que, même soûl, cet homme avait un certain charisme. Proche de la séduction, pour tout avouer.
— Un type comme moi…, reprit-il. Grossier, superficiel… Toujours en train de mettre mon entourage dans des situations gênantes… La honte de la famille… Si différent de mes parents. Ce type-là, un philanthrope ? Cela ressemble à une imposture, non ?
Jennifer se contenta de hocher la tête. Elle ne savait trop quoi répondre, et de toute manière elle aurait été bien incapable de parler, perplexe comme elle l’était devant l’amertume et le chagrin qu’elle percevait dans son intonation.
Il se pencha maladroitement en avant, lui heurta l’épaule et elle dut lâcher son couteau pour le rattraper.
— Vous ne le direz à personne, hein ? murmura-t-il sans cesser de la dévisager. Cela doit rester secret. Un secret entre vous et moi.
Sa voix s’était faite encore plus rauque. Il baissa les yeux sur les lèvres de Jennifer qui, l’espace d’un instant absurde, crut qu’il allait l’embrasser.
Plus inquiétant encore, elle était comme une biche prise dans le faisceau des phares d’une voiture. Incapable de bouger, même si sa vie en avait dépendu.
— On se calme, Casanova ! intervint Andille.
Agrippant Ian par le col de sa veste, il le repoussa doucement contre le mur. Ian se laissa glisser contre la paroi, les paupières closes. Jennifer recula d’un pas et tenta de reprendre son souffle. Son émoi avait été tel qu’elle en avait oublié de respirer.
Elle s’était mise à trembler de manière incontrôlable. Cette montée d’adrénaline était plutôt rare, chez elle. Comme toute émotion d’ailleurs. En fait, pour être tout à fait honnête. Jennifer devait bien reconnaître qu’elle vivait dans une coquille depuis deux ans.
Une coquille dont on venait de la tirer.
Et, bizarrement, c’était bon, à défaut d’être aisé. Un peu comme descendre une colline en courant, dans l’obscurité.
— Ça va ? lui demanda Andille.
Elle hocha la tête, puis, devant l’absurdité de la situation, se mit à rire.
Pour la deuxième fois de la journée.
— Il n’y a pas de mal, rassurez-vous. J’ai un peu l’impression d’être passée de l’autre côté du miroir, mais rien de grave. Je m’en remettrai.
Andille la gratifia de son immense sourire ivoire.
— Bienvenue dans l’univers de Ian Greer. Il n’est pas toujours comme ça, croyez-le bien. Seulement, voyez-vous…
Il prit une longue inspiration avant de poursuivre.
— La journée a été rude, conclut-il.
Rude ?
Ah oui. Les obsèques d’Annabelle… Jennifer avait presque oublié, avec tout ça.
Elle examina Ian qui semblait à deux doigts du coma éthylique. Ce n’était qu’un ivrogne, qui avait dit adieu à sa mère quelques heures plus tôt. Et si sa manière de la pleurer laissait à désirer, chacun gérait sa peine comme il le pouvait. Jennifer était bien placée pour le savoir.
Andille prenait Ian à bras-le-corps, sans doute pour le porter jusqu’à leur voiture, quand elle leva une main pour l’arrêter.
— Nous pouvons vous héberger, annonça-t-elle.
Deb ne manquerait pas de lui taper sur les doigts, mais tant pis. Il fallait regarder les choses en face : Ian et Andille avaient besoin d’un refuge pour la nuit, et la Maison de la Quiétude disposait justement de lits vacants.
De plus, Ian Greer avait payé à l’avance, d’une certaine manière. Jamais Jennifer n’aurait pu, en son âme et conscience, laisser Andille traîner leur chevalier en Armani fripé jusqu’au motel. D’un certain côté, il ne l’aurait pas volé. Cela lui aurait peut-être appris à ne pas se soûler le jour des funérailles de sa propre mère. Andille, en revanche, n’y était pour rien. Et il avait l’air épuisé.
Alors c’était décidé. Deb et elle-même hébergeraient les deux hommes. Ne serait-ce qu’à la mémoire d’Annabelle et par égard pour le garde du corps.
Bien sûr, la Jennifer Stern rationnelle qui s’était imposé une nouvelle existence, celle qui sortait son épée mentale pour couper court au moindre élan dangereux, celle qui avait si peur d’éprouver le moindre sentiment — cette femme-là mourait d’envie de mettre les deux intrus dehors, de tourner le dos à un individu qui risquait de la séduire par ses belles paroles teintées d’amertume — et qui, de surcroît, avait été à deux doigts de l’embrasser.
« Tu es sur le point de faire une bêtise, songea-t-elle. Tu ne pourras pas revenir en arrière. »
— Vous êtes sûre ? lui demanda Andille avant qu’elle n’ait le temps de réfléchir davantage.
La question était purement rhétorique. De toute évidence, le garde du corps n’avait qu’une hâte : s’allonger sur une surface accueillante dès que possible.
— Je vais vous chercher les clés.
*  *  *
Deb n’était pas contente.
C’était le moins que l’on puisse dire.
— Ce n’est pas vrai ! protesta-t-elle à mi-voix. Tu n’as pas fait ça !
— Et qu’est-ce que tu voulais que je fasse d’autre ? lui rétorqua Jennifer sur le même ton, tout en jetant un coup d’œil inquiet vers le couloir menant aux chambres vacantes.
Elle connaissait la réponse, évidemment. Il lui aurait suffi de faire preuve d’un peu de fermeté. D’envoyer Ian Greer à l’hôtel, avec son homme de main. Après tout, il était en état de conduire, lui !
Quoi qu’il en soit, il était trop tard, à présent.
Andille, qui à la lumière de la cuisine s’était révélé encore plus costaud qu’elle ne l’avait cru, avait quasiment porté Ian jusqu’à sa chambre. Deb les avait croisés dans le couloir et s’était empressée d’aller retrouver son amie pour lui dire sa façon de penser.
— Il vient de perdre sa mère, tenta d’expliquer Jennifer. Il est tard. Ils sont tous les deux épuisés. Je ne pouvais tout de même pas…
— Bien sûr que si ! coupa Deb, ses dreadlocks rebondissant sur sa tête qu’elle agitait avec véhémence. Tu aurais très bien pu. Je te rappelle que nous sommes dans un refuge pour femmes.
— Plus maintenant, Deb, contra Jennifer, bien que consciente de jouer avec les mots. Cela fait plus d’un an qu’aucune femme n’est venue se réfugier chez nous. J’ajoute que nous avons vocation à nous occuper des personnes en détresse. A mes yeux, ces deux hommes sont en détresse.
— De sorte que Ian Greer va passer la nuit ici. Cet alcoolique, ce dragueur invétéré…
Elle baissa les yeux vers Spencer, toujours debout, et qui observait la scène avec un intérêt non dissimulé.
— Comme ça ? continua-t-elle néanmoins. Parce qu’il a décidé de débouler dans un ancien refuge pour femmes ?
— C’est notre mécène, Deb. L’endroit lui appartient, si on regarde les choses en face. Je ne vois pas bien comment on aurait pu lui refuser l’hospitalité.
— Ce type a beau être déjanté, il n’en reste pas moins le fils de l’ex-président des Etats-Unis, souffla Deb entre ses dents serrées. Si cela se trouve, il possède un hôtel entier dans la région. Il n’a qu’à s’y faire héberger ! C’est un monde, tout de même ! Et ce type qui l’accompagne. Cette Anguille… An… Andille. Qui est-ce, au juste ?
— Je ne sais pas, moi ! Son garde du corps ou quelque chose du genre !
— De quoi vous parlez, toutes les deux ? demanda soudain Spencer, d’une voix toute calme qui jura étrangement avec la tension ambiante.
Deb et Jennifer se tournèrent vers lui d’un même mouvement.
— Chut !
— Qui sont ces hommes ? s’acharna le petit, en chuchotant, cette fois. Qu’est-ce qui se passe ?
— Rien.
La voix puissante d’Andille résonna dans le corridor. Tous les visages se tournèrent vers lui, tandis que d’une main Spencer rattrapait Daisy par le collier.
Le garde du corps leur sourit et son expression eut quelque chose de si apaisant, de si rassurant même, que Jennifer faillit en pousser un soupir de soulagement. Quand il n’avait pas la charge d’un Ian Greer plus qu’imbibé, l’homme irradiait la sérénité.
Jennifer avait eu la chance d’interviewer le Dalaï Lama, au cours de sa carrière. Bien qu’Andille soit beaucoup plus corpulent que lui, il dégageait un peu la même paix, le même calme intérieur.
— Du moins rien qui doive vous effrayer, poursuivit-il. Je peux vous l’assurer.
Il portait un diamant à l’oreille droite et était vêtu d’un costume noir — extrêmement bien coupé — sur une chemise blanche assortie d’une cravate rose pâle.
En clair, malgré la fatigue, il était splendide. Presque majestueux.
Deb inspira profondément. Elle était tendue à l’extrême, et une certaine peur mêlée de méfiance l’habitait toujours.
— Vous permettez que je me joigne à vous quelques minutes ? demanda Andille, désignant l’intérieur de la cuisine.
— Entrez, entrez ! lança Jennifer.
— Si je puis me permettre… cela ne vous ferait rien de lâcher vos armes, mesdames ?
Jennifer laissa échapper un petit rire gêné et reposa le couteau qu’elle avait ramassé quelques instants plus tôt.
— Oh ! non, non bien sûr.
Deb observait toujours Andille à travers des paupières mi-closes, et Jennifer la comprenait. Son amie avait appris à ses dépens à ne se fier à personne. D’un autre côté, en s’accrochant ainsi à son couteau, elle mettait tout le monde mal à l’aise. Jennifer prit sur elle de lui retirer doucement l’arme des mains. Elle ne rencontra aucune résistance.
— Je m’appelle Andille Jabavu-Fushai, annonça-t-il avant de pénétrer dans la cuisine pour se planter devant Deb.
— En voilà un nom ! lança cette dernière, avec l’amabilité d’un bulldog en colère.
— C’est un nom de famille comme un autre. Sauf qu’il a une longue histoire et une orthographe un peu compliquée, rétorqua Andille sur le ton de la plaisanterie.
Deb resta de marbre.
Jennifer s’avança vers leur visiteur, histoire de couper court au malaise.
— Jennifer Stern. Et voici mon fils, Spencer.
Elle avait légèrement pivoté sur elle-même pour inclure ce dernier dans la conversation. Il avait l’air si éberlué que sa mère dut lui donner un petit coup de coude pour qu’il agite la main en signe de salut.
— Ravi de faire ta connaissance, mon garçon, dit Andille, comme s’il avait l’habitude d’être ainsi dévisagé par les petits. Et vous ?
C’était à Deb qu’il s’adressait, cette fois. Une Deb manifestement réfractaire à son charisme pourtant extraordinaire. Sans l’ombre d’un sourire, elle le toisa de la tête aux pieds. A croire qu’elle croisait ce genre d’homme tous les matins en allant faire ses courses au supermarché de Northwoods.
Ce qui était tout bonnement impossible. Leur visiteur était unique en son genre. Jennifer l’avait tout de suite senti.
— Deborah Barber, se décida enfin à marmonner son amie.
— Navré de vous avoir effrayées, déclara-t-il en serrant la main de Deb, malgré son plâtre. Comme je le disais à votre amie, la journée a été pour le moins éprouvante.
Elle dégagea sa main d’un geste sec.
— J’en ai l’impression, oui. C’est vraiment Ian Greer, ce poivrot ?
Andille acquiesça.
— Et c’est vraiment lui, notre mécène ?
Nouveau hochement de tête.
Deb fit une moue désapprobatrice.
— En temps normal, il fait meilleure impression, au premier abord, précisa Andille avant d’étouffer un bâillement sonore. Désolé. J’ai conduit tout le long du chemin.
— Nous avons aussi une chambre pour vous, s’empressa de lui rappeler Jennifer. Allez vous coucher, si vous voulez !
— C’est bien ce que j’ai l’intention de faire.
Il avait accompagné son propos d’un sourire affable. Décidément, Jennifer le trouvait très sympathique.
— Je voulais seulement vous dire à quel point nous apprécions votre hospitalité. En plus de vous réaffirmer que nous ne vous voulons aucun mal. Ian a reçu votre appel ce matin. Après les obsèques, quand les paparazzi ont commencé à le harceler, il a décidé de se terrer quelque temps. Ici, histoire de faire d’une pierre deux coups.
— Pas de problème, murmura Jennifer, consciente du regard incrédule que lui jetait son amie.
— Nous n’avons pas l’intention de rester bien longtemps, ajouta Andille. Dès que vos problèmes d’argent et vos soucis juridiques seront résolus, nous lèverons le camp. Promis.
— Nous ne pouvons que vous remercier pour votre aide.
Andille croisa le regard de Jennifer, qui tiqua. Etait-ce de l’angoisse qu’elle pouvait lire dans ses yeux ? Comme une sorte d’insécurité… Cela la frappa au plus haut point, tant c’était en désaccord avec le personnage — ou avec l’apparence qu’il se donnait.
— Et nous, nous ne pouvons que vous remercier pour votre accueil. Après une journée pareille…
Il s’interrompit et secoua la tête. Un peu comme s’il craignait d’en dire trop.
— Après une journée pareille, une bonne nuit de sommeil sera la bienvenue.
— Suivez-moi, que je vous donne la clé de votre chambre, à vous aussi. J’ai oublié tout à l’heure et…
— Inutile. Je vais partager celle de Ian. J’ai vu qu’il y avait deux lits. Nous vous avons suffisamment dérangées comme ça.
— Vous êtes nos sauveurs, rétorqua Jennifer, soucieuse de calmer l’inquiétude qu’elle avait entraperçue dans ses yeux. C’est le moins que nous puissions faire pour vous !
Andille partit d’un grand rire.
— On ne m’avait encore jamais qualifié de « sauveur », mais c’est toujours agréable à entendre. Sur ce, mesdames…
Après les avoir saluées toutes les deux d’un hochement de tête, il tourna les talons et sortit de la cuisine.
Daisy se détendit un peu. Spencer, lui, poussa un soupir sonore.
— Tu crois qu’il est joueur de basket-ball ou un truc du genre ? demanda-t-il à sa mère.
— Aucune idée, répondit celle-ci, amusée. Tout ce que je sais, c’est qu’il est très plaisant.
Cela suffit à tirer Deb de son mutisme hostile.
— Parce que tu as cru à son baratin, toi ?
— Son baratin ?
— Je ne crois pas un mot de ce que ce type nous a raconté, déclara Deb d’une voix sombre. N’oubliez pas de vous enfermer à clé, cette nuit.
*  *  *
Ian Greer poussa un gémissement plaintif. Quelque chose battait dans son crâne. Un marteau ? Oh ! non, dix au moins. C’était douloureux, en tout cas. Et ils cognaient tous à l’unisson.
Il constata qu’il était toujours en costume et se remit sur le dos — tout doucement, histoire que cette fichue migraine ne reparte pas de plus belle.
Au-dessus de lui, un plafond inconnu.
Hm… Au moins, il était seul, dans ce lit. C’était une bonne chose, car il n’était pas en état d’affronter une compagne d’une nuit, nue et probablement exaspérée par ses frasques de la veille. Des frasques dont il ne se souviendrait pas, de toute façon. Et il parlait d’expérience.
Les draps étaient rêches. Du bout de l’orteil, Ian chercha le rebord du lit. C’était un lit d’une seule place, ce qui signifiait qu’il n’était pas à l’hôtel. Du moins pas dans le genre d’hôtel où il descendait d’habitude.
Il fronça les sourcils, vaguement inquiet. Une cellule de prison ? De dégrisement, peut-être ?
Il avait l’impression d’avoir du sable dans les yeux, un goût de métal emplissait sa bouche pâteuse… sans parler de son sang qui pulsait dans ses tempes et allait lui faire éclater la tête…
Dix ans sans boire une goutte d’alcool pour en arriver là ?
Il ne put réprimer une grimace.
— Dille ? murmura-t-il.
Sa voix n’était qu’un souffle râpeux et il dut s’y reprendre.
— Dille ? On est où, là ?
— En Caroline du Nord, grommela une voix rauque, non loin de lui. A la Maison de la Quiétude.
Le nom lui était familier… Et le mot « quiétude » était beaucoup plus rassurant que le mot « prison ».
Ian tourna la tête vers la masse que son meilleur ami formait, sous les draps du lit disposé face au sien. La pièce paraissait si étroite.
— Tu t’es conduit comme le dernier des minables, et nos hôtesses sont sur les dents, lui annonça Andille, se tournant vers lui à son tour. Je ne veux pas t’entendre avant midi.
— Et l’enterrement ? demanda Ian, le cœur si serré qu’il eut l’impression de perdre sa mère une seconde fois.
— Tu as tout gâché.
Ian se rallongea, un rictus sur les lèvres.
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Au bout de deux heures, lassé par les ronflements sonores de son compagnon, Ian se décida à sortir de la petite chambre.
La maison était plongée dans le silence. L’étroit couloir qui menait aux autres pièces était jonché de jouets, tout comme ceux des nombreux autres refuges qu’il avait visités et subventionnés au fil des ans.
Il se laissa guider par l’arôme alléchant d’un café pour trouver la cuisine.
Une femme — blonde, mince et très élégante — était penchée sur un ordinateur portable posé sur la table. Les premiers rayons du soleil sur ses cheveux et sur son visage lui donnaient un air presque irréel.
La respiration de Ian se coinça dans sa gorge. Cette femme ressemblait à un ange. Elle avait vraiment sa place, dans un endroit nommé  « la Maison de la Quiétude ».
Si on omettait le fait qu’elle parlait toute seule, bien sûr.
— Notre fonction initiale de refuge a rapidement été dépassée par le besoin d’éducation et… 
Elle s’interrompit, grimaça, et laissa retomber sa tête sur le haut de l’écran.
— Et bla bla bla… N’importe quoi, marmonna-t-elle entre ses dents. Vraiment n’importe quoi !
— Cela ne me paraissait pas si mauvais que ça, à moi, fit remarquer Ian.
La femme sursauta violemment et un chien — un véritable molosse — fonça vers lui, babines retroussées, la salive écumant sur sa gueule grande ouverte.
Ian se figea sur place. Il allait se faire mettre en pièces, c’était tout ce qu’il avait gagné. En un éclair, il vit même défiler devant ses yeux sa misérable existence.
— Tais-toi, Daisy ! cria la jeune femme.
Le chien — ou la chienne, à en juger par son nom incongru — ralentit, mais ne s’arrêta pas pour autant dans sa course. Elle se planta aux pieds de Ian, sans se départir de sa hargne. Elle se retint toutefois de lui sauter à la gorge.
C’était déjà ça.
— Daisy ? répéta-t-il, médusé.
Pourquoi ne pas appeler King Kong « Lapinou », pendant qu’on y était ?
— Oui… Daisy ! répondit la jeune femme, s’avançant vers lui pour saisir le molosse par le collier et le faire sortir. Le meilleur chien de garde de la planète.
— Son boulot semble lui plaire, en effet ! plaisanta-t-il.
— Désolée, reprit son interlocutrice, qui s’efforçait toujours de pousser la chienne au-dehors.
Elle se tourna vers lui pour le dévisager. Ses yeux avaient la couleur ambre du whiskey, et son regard était si acéré que Ian eut comme l’impression d’être percé à jour, disséqué.
Au scalpel et sans anesthésie.
Puis elle cligna des paupières, et son expression changea du tout au tout. Son visage las se radoucit, et elle le considéra avec un détachement teinté de curiosité.
Ce changement radical le prit de court.
Là pour le coup il se sentait un peu bête… Si au moins il avait les idées plus claires ! Pire, il avait dormi tout habillé. Il devait avoir piètre allure et ne sentait sûrement pas très bon. Son hôtesse, par contraste, paraissait terriblement fraîche, presque… oui, c’était ça : pure.
Détachée des choses de ce monde.
— Pas grave. Ce doit être rassurant d’avoir un chien, dans un endroit aussi isolé que le vôtre, marmonna-t-il, se passant une main dans les cheveux, dans l’espoir vain de les lisser un tant soit peu. Je… J’ai cru comprendre que je vous devais des excuses.
La jeune femme — dont il cherchait désespérément le nom — agita une main devant elle avec candeur.
— Vous croyez ? Vous êtes arrivé ivre mort, vous avez essayé de m’embrasser, mais…
— Quoi ? demanda-t-il, horrifié.
C’était précisément la raison pour laquelle il avait cessé de boire, dix ans auparavant. Pour ne pas s’entendre dire, au petit matin, qu’il s’était comporté comme le dernier des mufles.
— … mais, poursuivit-elle, j’ai l’habitude. Si on me donnait un centime chaque fois que l’homme le plus séduisant de la planète essaie de me voler un baiser, je serais milliardaire, à l’heure qu’il est !
Ian pouffa de rire. Il avait de la chance, dans son malheur : son interlocutrice semblait dotée d’un solide sens de l’humour.
— Je suis vraiment navré. J’étais…
— Dans un état lamentable, acheva-t-elle pour lui, avec un sourire tellement enchanteur que Ian se surprit à la dévisager un peu plus longtemps qu’il ne l’aurait dû.
— Ainsi, vous êtes… notre mystérieux mécène ? demanda-t-elle, avant de se détourner pour jouer avec le couvercle de son ordinateur.
— Eh oui, répondit-il, se sortant péniblement de sa torpeur. Et la Maison de la Quiétude n’est pour moi qu’un refuge pour femmes parmi d’autres. En fait, j’en parraine une vingtaine, que ce soit en Caroline du Nord ou dans le New Hampshire.
Son hôtesse le considéra avec incrédulité. De toute évidence, elle ne le croyait pas. Et, en toute honnêteté, il devait bien reconnaître que cela n’avait rien d’étonnant. Le doute qu’il lisait dans ses yeux mordorés ne faisait que le renvoyer à son image publique. Aux innombrables unes des journaux, aux photos des paparazzi, aux rumeurs, aux scandales… à son quotidien, quoi !
Il hocha lentement la tête d’un air désabusé. Quoi qu’on pense de lui, il sponsorisait vraiment tous ces refuges pour femmes dans deux Etats différents.
— C’est un peu compliqué. Mon…
Il dut déglutir à plusieurs reprises pour pouvoir poursuivre. Décidément, son amertume ne le laisserait jamais en paix.
— Mon père a été avocat dans la région, avant de devenir gouverneur de votre Etat. Pour tout vous dire, j’ai grandi près de Northwoods.
— Ceci explique sans doute cela, répliqua-t-elle, d’un ton qui indiquait clairement qu’elle ne voyait pas le rapport.
Cette constatation fut suivie par un silence embarrassé. Ian aurait bien ajouté quelque chose, s’il n’avait pas été distrait par la chevelure blonde de…
Jennifer Stern. C’était cela ! C’était le nom qu’elle avait laissé sur sa messagerie, la veille.
Eh bien, Jennifer Stern était dotée d’une chevelure magnifique, soyeuse et, surtout, d’une couleur uniforme. Cette femme ne passait pas son temps à se faire faire des mèches en dégradés plus ou moins harmonieux. Elle se contentait de lisser ses cheveux qui tombaient sur ses épaules en une cascade éblouissante, dans laquelle il rêvait de passer ses mains.
Elle s’éclaircit la gorge, et il s’arracha à sa rêverie.
— Bienvenue à la Maison de la Quiétude, en tout cas, dit-elle d’une voix douce. Nous sommes ravies que vous soyez venu jusqu’à nous. Nous avons eu quelques ennuis, ré…
Elle n’avait donc aucune pitié ? Il l’arrêta d’un ton ferme.
— Avant tout, j’aimerais boire un café bien serré, si cela ne vous dérange pas. Je suis tout à fait prêt à vous aider, c’est même pour cela que je suis ici, mais pas avant d’avoir bu mon café.
— Votre requête me paraît raisonnable, fit-elle, aimable. D’autant que je vous comprends. Je ne peux pas commencer la journée moi-même avant d’en avoir avalé au moins deux tasses.
Regagnant le comptoir, sur lequel était posée la cafetière, elle se hissa sur un des tabourets.
Et Ian — parce qu’il était encore un peu ivre et surtout parce que c’était dans sa nature — laissa courir un regard appréciateur sur les jambes interminables qui émergeaient de son short en toile.
Lorsqu’elle se tourna vers lui pour lui tendre la tasse fumante, il pivota vers l’évier, de peur qu’elle ne le prenne sur le fait.
— Les tuyaux ont lâché, annonça-t-elle. De sorte que nous avons dû couper l’arrivée d’eau. Si vous voulez laver votre tasse, il vous faudra aller dans la salle de bains.
— Si vous le permettez, je vais boire mon café avant, ironisa-t-il.
Puis, remarquant les documents qui traînaient sur la table, il les désigna d’un hochement de tête. Ils représentaient sa seule planche de salut, dans l’immédiat.
— C’est la plainte dont on vous menace ?
— Je peux vous demander quelque chose ? s’enquit Jennifer au même moment.
— Désolé, fit-il avec un rire étouffé. Allez-y. J’imagine que vous vous interrogez à mon sujet.
De toute manière, il se débrouillerait pour ne pas répondre à ses questions.
Il reprit une gorgée de café et attendit la suite.
— Pourquoi ?
Ian fronça les sourcils. Elle n’avait sans doute pas fini sa phrase. Sans quoi… que voulait-elle savoir, au juste ? Pourquoi il subventionnait anonymement des refuges pour femmes en détresse ? Pourquoi il avait bu avant de se rendre aux obsèques de sa mère ?
Cela n’avait aucune importance, au fond. Parce que, encore une fois, il n’avait aucune intention de s’expliquer. Le terrain était déjà suffisamment miné comme cela.
— Pourquoi vous montrez-vous au grand public sous votre plus mauvais jour ?
Un frisson glacial parcourut l’échine de Ian.
C’était nouveau… Qu’avait vu cette femme en lui, pour trouver l’aplomb de lui poser précisément cette question-là ? Celle que personne ne lui posait jamais — et qu’il ne se posait plus à lui-même depuis bien longtemps ?
— Mon plus mauvais jour ? répéta-t-il, se forçant à affronter le regard acéré de son hôtesse.
— Vous n’avez rien en commun avec l’homme que je me représentais, expliqua-t-elle, les yeux plissés, comme pour mieux le cerner. Le personnage décrit par les tabloïds ne correspond en rien à celui qui dépense des milliers de dollars pour venir en aide à des organisations telles que la nôtre.
— Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, c’est assez compliqué.
Ce fut d’une main bien mal assurée cette fois-ci qu’il porta la tasse à ses lèvres.
Il y avait belle lurette que personne ne remettait plus en cause ce que la presse rapportait sur son compte. Le grand public avait accepté son image de mauvais garçon.
Irrécupérable… Perdu pour de bon.
Voilà ce qu’était Ian Greer, aux yeux du monde.
Jennifer se passa la langue sur les lèvres. Ian n’avait peut-être pas les idées très claires à cause de ses excès de la veille, mais il aurait pu jurer qu’elle débattait intérieurement. Qu’elle luttait contre la voix de la sagesse — comme il l’avait si souvent fait lui-même, avant d’abandonner définitivement la partie.
Si Ian en avait eu le courage, il lui aurait dit : « Ne fais pas cela, ma belle. Tu vas te brûler les ailes, et je n’en vaux pas la peine, crois-moi. »
Mais il n’avait pas le cran suffisant.
Au bout d’une seconde, et à son grand soulagement, Jennifer Stern se ressaisit.
— Aucune importance. Ce ne sont pas mes affaires, après tout, dit-elle avant de faire glisser les documents sur la table. Passons plutôt aux choses sérieuses. Ni ma collègue ni moi ne comprenons sur quelles bases cette Mme Conti peut nous…
— J’examinerai cela plus tard, coupa Ian, s’emparant des documents pour les rouler et les mettre dans sa poche. Ce n’est plus votre problème.
Elle se mordilla la lèvre inférieure et il en fut tout émoustillé. Même si, il ne fallait pas rêver, c’était juste une manière d’exprimer ses doutes.
D’accord, il n’avait pas encore éliminé tout le whisky qu’il avait ingurgité la veille… Mais il n’en restait pas moins qu’il avait suffi qu’elle se morde la lèvre pour qu’il meure d’envie de l’embrasser.
Oui, sauf qu’il n’allait pas encore faire des siennes ! Il ne changerait donc jamais ?
La moiteur ambiante l’étouffait. Il se débarrassa de sa veste. Et tant pis s’il se sentait encore plus vulnérable devant cette jeune femme si séduisante.
— J’avais oublié qu’il faisait si chaud, dans la région, dit-il en guise d’explication.
Presque aussitôt, il grimaça. Le climat du Sud lui rappelait son enfance et, à cette seule pensée, tout son être se révoltait.
— D’habitude, c’est plus supportable, commenta Jennifer. Malheureusement, tous les ventilateurs sont en panne.
— Je m’en occupe, promis.
— Je n’en attendais pas moins de vous.
De plus en plus mal à l’aise, Ian cherchait désespérément un nouveau sujet de conversation.
— Vous avez fait la connaissance d’Andille ? demanda-t-il, observant Jennifer à la dérobée.
Elle lui répondit par un sourire tout à fait différent des précédents. Celui-ci venait du fond du cœur et illuminait son visage, alors que jusqu’à présent elle s’était juste efforcée d’être agréable et polie.
Et, soit à cause de son état semi-comateux, soit parce qu’il entamait sa cinquième année de célibat, Ian se sentit complètement chamboulé.
Il se serait giflé. Comment pouvait-il être aussi prévisible ? Avec leurs tenues provocatrices, les actrices si sexy soient-elles le laissaient de marbre. En revanche, une femme respectable, telle que celle qui se tenait devant lui, le mettait dans tous ses états. Elle devait porter de simples sous-vêtements de coton. Il en aurait mis sa main au feu. On ne revêtait pas un short de toile basique sans une bonne dose de sens pratique.
« Tu es vraiment malade, mon pauvre, songea-t-il avec un certain agacement. Malade et complètement idiot. »
— Oui, bien sûr que nous avons fait la connaissance d’Andille. Il a été charmant, d’ailleurs. Il est…
Elle s’interrompit, sans doute à la recherche du mot juste.
— Je sais, murmura-t-il, soucieux de lui épargner cette tâche impossible. Mon ami est indescriptible. Je l’ai toujours connu comme cela. Je serais même prêt à parier que votre « Daisy » l’a adoré dès le départ.
Jennifer partit d’un rire franc.
— Disons qu’elle ne lui a pas sauté dessus, c’est déjà ça.
— En général, les enfants et les chiens l’adorent.
— Vous vous connaissez depuis longtemps ? demanda-t-elle, la tête penchée sur le côté, le regard de nouveau perçant.
— Une éternité, répondit-il. Nous nous sommes rencontrés au pensionnat. Andille avait dix ans et moi, quatorze. Il ne lui a pas fallu deux semaines pour séduire son monde. Pour devenir la coqueluche de l’école, si vous préférez.
Jennifer eut un petit rire de gorge, puis baissa le nez vers ses pieds, et l’atmosphère redevint lourde dans la cuisine. Inconfortable, même… Et, pour la première fois depuis bien longtemps, Ian ne sut que faire ni que dire. Il se trouvait sans voix, subitement. Incapable de soutenir la conversation la plus élémentaire.
Il n’avait qu’une envie : observer Jennifer Stern jusqu’à ce qu’il se sente un peu revigoré. Comme si elle avait eu ce genre de pouvoir, la pauvre !
— J’ai été navrée d’apprendre le décès de votre mère, déclara-t-elle soudain, d’une voix rauque. Elle a été…
Ian posa sa tasse sur la table avec brutalité.
— Quoi ? demanda-t-il d’un ton acerbe.
Il n’avait pas pu s’en empêcher. Son chagrin et sa colère étaient plus forts que lui. Quand il y était confronté, il avait le sentiment d’être au pied du mur.
— Elle m’a inspirée, poursuivit Jennifer, écarquillant ses immenses yeux mordorés.
Avec une moue dubitative, Ian secoua lentement la tête.
— Vous ne connaissiez pas ma mère.
— Si ! Je l’ai rencontrée à deux reprises, protesta Jennifer. Je l’ai même interviewée.
— Interviewée ? répéta-t-il, les sourcils froncés. Vous êtes journaliste ?
— Disons que j’ai travaillé pour la NBC. Antenne de Baltimore, pour être exacte.
Et, soudain, Ian se souvint.
Bien sûr… La sortie des « Années d’or de Camelot » avait donné lieu à une émission promotionnelle, diffusée à la télévision et lui — dont les parents n’avaient pas été sous les projecteurs depuis des années —, il les avait regardés, assis côte à côte sur un canapé, souriant…
De la comédie, tout ça.
Il se souvenait parfaitement de cette interview. La journaliste avait fait preuve d’un professionnalisme exceptionnel. Jamais il ne l’aurait reconnue en la femme toute simple avec qui il bavardait en ce moment. Sauf, peut-être, à son regard. Car c’était ainsi qu’elle s’était présentée sur le plateau. Vive, prompte à lire entre les lignes. Et concise.
Extrêmement concise.
— C’était vous ? demanda-t-il d’un ton accusateur.
Jennifer flancha légèrement puis, relevant le menton, l’affronta du regard.
— Votre mère m’a changé…
— L’existence ? ironisa-t-il.
C’était trop de souffrance. Tous ses bleus au cœur remontaient à la surface, et cela le rendait fou.
Et agressif.
— Laissez-moi deviner. Elle vous a balancé une de ses maximes, si sages, si intelligentes et tellement généreuses que vous vous êtes mise à réfléchir. Ses propos ont changé votre vision du monde, la manière dont vous voyiez les enfants, votre conjoint, et même la façon dont vous vouliez mener votre barque…
— C’est… exactement cela, bredouilla Jennifer. C’est ce qui s’est passé.
Ian acquiesça, submergé par la colère et les regrets. C’était comme un poison qui lui rongeait le cœur.
Bon sang… Sa mère. Morte, dorénavant. Partie.
Disparue à jamais.
Et la seule chose qu’elle avait laissée derrière elle était un tissu de mensonges.
— Personne…, commença-t-il, les yeux rivés sur la belle Jennifer, et conscient d’être sur le point de lui enlever toutes ses illusions. Personne ne connaissait ma mère. Du moins pas sur le fond.
Sur ces mots, il sortit de la cuisine.
Vite, avant de s’effondrer lamentablement.
*  *  *
« Tu t’es comportée comme la dernière des crétines, songea Jennifer en rouvrant son ordinateur. Qu’est-ce qu’il t’a pris, de lui parler en ces termes ? De lui poser des questions ? De te soucier de lui, même ? Tu es vraiment malade, ma pauvre fille » !
Sans aucune hésitation, elle effaça tout son travail du matin.
Si seulement elle avait pu oublier aussi facilement ses interrogations à propos de Ian Greer !
Etrangement, elle n’arrivait toujours pas à tirer son épée mentale de son fourreau.
Ian lui trottait dans la tête, et elle ne parvenait pas à penser à autre chose.
« Combien de fois devras-tu te répéter que ta carrière est finie  ? se demanda-t-elle. Les scoops, c’est pour les autres, à présent. Pour tes jeunes confrères, par exemple. Toi, tu y as renoncé. Définitivement. »
Jamais elle n’aurait dû laisser entrer Ian Greer dans cette maison. Elle aurait mieux fait de se fier à son instinct.
Et voilà que, par sa faute, le fils de l’ex-président des Etats-Unis, débauché notoire, était chez elle.
A la Maison de la Quiétude.
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Spencer dormait encore quand Jennifer descendit dans la cuisine. Il était très tôt, et la perspective d’un bon café dans la fraîcheur relative de l’aube avait été irrésistible. Bien qu’elle ait oscillé entre cauchemars et insomnie la plus grande partie de la nuit, l’apparition du soleil l’avait revigorée, et elle était bien décidée à s’accommoder au mieux de la situation générée par la présence de Ian Greer.
C’est-à-dire à garder ses distances et à ne plus poser aucune question.
— Salut, Deb ! dit-elle, s’avançant vers la cafetière.
— On n’a toujours pas d’eau. Ce fichu évier n’est pas encore réparé, grommela cette dernière sans lever le nez du formulaire qu’elle était occupée à remplir. Les ventilateurs non plus, d’ailleurs. Quant aux deux individus que tu as laissés pénétrer sous notre toit, ils ont dormi toute la journée d’hier. Tu parles de chevaliers en armure !
Jennifer leva les mains en l’air, en signe de reddition.
— Je t’accorde que, pour l’instant, ils n’ont pas été très efficaces, répondit-elle. Cela dit, la situation peut encore s’améliorer, tu ne crois pas ?
Sauf qu’elle n’en savait rien, bien sûr. Après son invective de la veille, Ian avait disparu toute la journée. Mais après tout elle s’en fichait, non ?
Sauf en ce qui concernait les réparations tant attendues.
— Tu ne les as pas vus du tout ? s’enquit-elle.
— J’ai aperçu Ian au sortir de la salle de bains, marmonna Deb. On aurait dit un cadavre ambulant. Quant à son comparse, il a passé les trois quarts de l’après-midi sur la pelouse, à pianoter sur son téléphone.
Elle conclut par un petit ricanement de mépris. C’était à se demander si sa mauvaise humeur était dirigée vers Andille Jabavu-Fushai, les téléphones portables, les pelouses ou l’univers en général.
Machinalement, Jennifer entreprit de préparer le café. Elle aurait bien demandé à son amie ce qu’elle pensait de Ian, si elle n’avait pas su que c’était parfaitement inutile : la réponse serait sans surprise.
De plus, n’avait-elle pas passé la moitié de la nuit à essayer de se convaincre que leur visiteur lui était parfaitement indifférent ?
Shonny déboula dans la pièce et sa mère se leva avec une certaine raideur.
— Je vais faire un tour avec le petit, annonça-t-elle, joignant le geste à la parole.
La porte claqua derrière eux. Jennifer jura tout bas, s’empara de la carafe vide, se dirigea vers la salle de bains pour la remplir d’eau et heurta de plein fouet le torse nu de Ian Greer.
Toutes les barrières qu’elle avait érigées autour d’elle depuis la mort de Doug s’effondrèrent d’un seul coup. Elle n’avait cessé de se répéter que les hommes, les rendez-vous galants et le sexe ne l’intéressaient plus… et, de toute évidence, elle s’était trompée.
Du tout au tout.
Car, au terme d’un sommeil de deux années, son corps venait de se réveiller.
Une douce chaleur se diffusa en elle, tandis qu’elle s’imprégnait de la vision de ce corps à demi dénudé.
Ian sortait de la douche, et sa peau encore humide sentait bon le savon. Quelques gouttes d’eau s’étaient accrochées à sa nuque et aux extrémités de ses cheveux blonds. Jennifer, comme fascinée, suivit des yeux l’une d’entre elles tandis qu’elle roulait sur l’épaule de Ian. Elle retint son souffle. Où donc allait s’échouer cette gouttelette ?
Là… Sur son nombril. Juste au-dessus de la serviette-éponge.
Ian Greer était musclé à souhait, terriblement viril. C’était plus fort qu’elle, elle mourait d’envie de le toucher, de sentir sa peau sous ses doigts.
— Oh ! pardon ! Je… euh…, balbutia-t-il, portant une main sur le nœud qui maintenait la serviette autour de ses hanches.
Avec sa frange ainsi collée à son front, il ressemblait davantage à un gamin facétieux qu’à l’ivrogne qui s’était présenté à la Maison de la Quiétude, deux soirs auparavant.
« Qui es-tu donc ?  se demanda Jennifer, ensorcelée malgré elle par le charisme de cet homme. Qui caches-tu, derrière ta façade de dépravé ? » 
— J’ai laissé mes vêtements dans ma chambre, reprit Ian en guise d’explication.
Elle avait perdu le contrôle de son corps. Elle aurait dû détourner les yeux, s’éloigner… mais elle en était tout simplement incapable.
A quand remontait la dernière fois que ses doigts l’avaient démangée ainsi ? La dernière fois qu’elle avait eu envie d’un autre homme que son mari ?
A une éternité.
Jamais, en fait.
Pourtant, elle était là, toute tremblante, bouleversée par un quasi-inconnu.
C’était tout simplement dramatique.
Et terrifiant.
Doug avait été un homme de petite taille, presque chétif. Ian…
« Mais qu’est-ce qui te prend ? » se demanda-t-elle soudain avec effarement. Voilà qu’elle se mettait à comparer Ian Greer à son défunt mari ? Décidément, ça ne tournait pas rond dans sa tête !
— Ne vous en faites pas pour si peu, dit-elle d’un ton un peu plus sec qu’elle ne l’aurait voulu. Par contre, évitez de vous promener dans cette tenue devant Deb. Elle risque de s’offusquer.
Sur ces mots, elle tourna les talons.
Son équilibre était chamboulé, son corps la brûlait pour des raisons auxquelles elle avait définitivement renoncé en perdant son mari, mais il lui restait toujours son épée mentale.
Hélas, sa méthode préférée ne faisait pas le poids face à la chaleur torride qui s’était emparée d’elle.
Le choc fut rude. Tout le corps de Jennifer la trahissait. Elle n’était plus maîtresse de ses sens.
La présence de Ian Greer dans cette maison avait bouleversé l’univers qu’elle avait eu tant de mal à construire.
*  *  *
La prière était pour Deb un aliment aussi vital que l’eau et le pain.
En revanche, elle détestait l’église.
Son père avait été prédicateur, et le simple fait d’avoir à le fréquenter aurait suffi à détourner la personne la plus pieuse de la religion.
Pourtant, malgré son enfance plus que malheureuse, Deb voyait la présence de Dieu partout. Dans l’existence de son fils, dans la Maison de la Quiétude, dans le ciel, et même dans la poussière qui recouvrait la route.
Comme elle n’assistait pas à la messe, elle avait mis en place un petit rituel dans lequel elle entraînait Shonny chaque matin depuis sa naissance.
Elle pouvait rire de ses misères passées, à présent. Parce que, depuis l’âge de vingt ans, elle se recueillait sous le vieux peuplier planté dans le jardin. Elle avait pris cette habitude dès son arrivée, au lendemain du jour où son père l’avait battue avec une telle violence qu’elle avait failli en perdre son bébé.
Ce peuplier était devenu son église. Et Shonny la seule congrégation dont elle se souciait vraiment.
Ce matin-là encore plus que les autres, elle éprouvait le besoin de prier. Il lui fallait une certaine force — une main pour la guider — avec ces deux hommes, au refuge. Après des années d’une indépendance chèrement gagnée, elle se sentait déstabilisée, et cela — à son grand désespoir — depuis deux jours.
Andille Jabavu-Fushai, avec son sourire charmeur et son physique hors du commun, était en passe de troubler sa sérénité intérieure.
L’odeur de l’asphalte qui commençait à se dilater sous la chaleur de la Caroline du Nord fit éternuer son fils.
— A tes souhaits, mon chéri, chantonna-t-elle, suivant le bambin jusqu’au peuplier.
Il s’enfonça sous le rideau de branches qui retombaient presque jusqu’au sol. Elle les écarta de ses bras plâtrés, pour le rejoindre dans leur sanctuaire.
— C’est moi qui chante ! cria Shonny en sautillant sur place, dans l’espoir d’attraper une ou deux feuilles.
Deb s’assit à même la terre et laissa reposer sa tête contre le tronc de l’arbre.
— Je t’écoute, mon chéri.
Shonny s’exécuta avec le plus grand des plaisirs. Il chantait comme il faisait tout le reste : avec tout son corps et à pleins poumons. Deb se redressa un peu pour mieux l’écouter. A un moment, il mélangea les paroles de deux hymnes et consulta sa mère du regard avec un certain étonnement.
— Continue, lui dit-elle, soucieuse de lui apprendre, malgré son jeune âge, à garder la tête haute, même confronté à ses propres erreurs.
Une voix s’éleva soudain non loin d’eux. Une voix si profonde et si harmonieuse que Deb la sentit vibrer dans tout son corps. Sa sonorité avait quelque chose d’étrange, par contraste avec le timbre enfantin de son petit garçon.
Et elle ne pouvait appartenir qu’à une personne.
Deb se leva d’un bond, la main tendue vers Shonny, au moment précis où Andille écartait les branches du peuplier pour se joindre à eux.
— Dis-le aux montagnes, dis-le… Oh !
Andille cessa de chanter et se redressa. Il était si grand que les branches les plus basses retombaient sur ses larges épaules.
— J’ai reconnu votre chant, expliqua-t-il avec ce sourire charmeur qui troublait tellement Deb, et je n’ai pas pu résister à l’envie de voir d’où il provenait.
— C’est la prière, répondit Shonny.
Deb l’attira plus près d’elle et se mit à lui caresser le bras. Elle était gênée par la proximité de cet homme. Il se tenait beaucoup trop près d’elle, beaucoup trop près de son fils.
« Seigneur, donnez-moi la force de lui résister. Aidez-moi à rester ferme face à cet homme. »
Voilà. C’était terminé pour la journée : les prières, et surtout la quiétude qu’Andille venait de perturber en déboulant ainsi, sans prévenir.
Pour la deuxième fois en moins de quarante-huit heures.
— Je vois, fit-il. Eh bien, je vais vous laisser continuer tranquillement.
Ce ne fut que lorsqu’il tourna les talons que Deb remarqua sa tenue vestimentaire — beaucoup moins chic qu’à son arrivée, mais qui le mettait tout autant en valeur. Il avait troqué son élégant costume contre une simple chemise à carreaux, un short et une paire de baskets. Sa boucle d’oreille n’avait pas bougé, en revanche. Elle était toujours là, éblouissante, sur l’ébène de sa peau.
Les mots « tentation » et « péché », si souvent prononcés par son père, lui revinrent à l’esprit. Le diamant, cet homme… tout cela risquait de causer sa perte.
Andille était bel homme, trop beau et trop viril pour être honnête. Deb ne s’y trompait pas. Elle avait appris à ses dépens que tout ce qui brille n’est pas or.
Il allait s’éloigner lorsqu’il se ravisa et pivota sur lui-même pour lui faire face.
— Deb ? Je ne vous ai pas offensée, j’espère, demanda-t-il les sourcils froncés. Nous avons fait une arrivée en fanfare et vous m’en voyez navré. Cela dit, je comprends très bien que le comportement de Ian puisse vous avoir…
— Je ne suis pas offensée le moins du monde, dit-elle. Pourquoi le serais-je ?
Elle avait parlé d’un ton vaguement dédaigneux. Malgré sa réticence — là encore elle pouvait dire merci à son géniteur —, elle n’avait aucune intention de se dérober.
Deb Barber ne fuyait plus en courant devant personne, et depuis bien longtemps.
— Vraiment ? demanda Andille, l’ébauche d’un sourire sur ses lèvres charnues. C’est étrange parce que j’ai le sentiment que vous ne m’aimez pas beaucoup.
— Il faudrait déjà que je vous connaisse un tant soit peu, lui fit-elle remarquer.
— Je suis pourtant prêt à jurer que quelque chose, en moi, vous rebute.
— Le fait que vous soyez ici, par exemple ? Sous mon arbre. Avec mon fils et moi, rétorqua-t-elle d’un ton sec.
Andille se raidit. Son visage s’était crispé. A coup sûr, il était plutôt habitué à ce qu’on apprécie sa compagnie.
— Shonny, mon bonhomme, va donc dans la cuisine te chercher à goûter. J’arrive dans cinq minutes.
Le petit ne se le fit pas répéter. Dès qu’il se fut éloigné, Deb se leva en prenant soin de débarrasser son pantalon des brindilles qui s’y étaient accrochées. Elle voulait être impeccable, pour faire face à l’homme qui menaçait un équilibre qu’elle protégeait si farouchement, depuis si longtemps.
— C’est vous qui nous avez appelés, lui rappela-t-il calmement.
— Nous vous avons appelés, c’est un fait, concéda-t-elle. Seulement nous ne nous attendions pas à ce que vous débarquiez chez nous sans prévenir. Et encore moins à ce que vous vous installiez.
— Ah ! Donc, ce n’est pas moi. Je veux dire… Vous réagiriez de la même manière envers n’importe quel homme qui viendrait bouleverser vos petites habitudes.
Deb aurait volontiers ri de cette généralisation. A entendre Andille, son comportement était typiquement celui d’une femme frustrée.
Malheureusement, il avait raison, elle en avait conscience. Elle s’efforçait de vaincre ce travers, d’être moins méfiante, plus avenante, et la présence de cet homme ne lui facilitait pas la tâche, loin de là.
— Possible, admit-elle, toujours prompte à entendre une vérité. Toutefois, je vous rappelle que mon travail consiste principalement à protéger des femmes qui viennent se réfugier chez nous.
— Je ne vous veux aucun mal ! protesta-t-il non sans un certain agacement.
— Dans ce cas, faites réparer la plomberie, occupez-vous de la climatisation, réglez notre différend juridique, et disparaissez.
Il la dévisagea un long moment, son regard passant de ses dreadlocks à ses lunettes en écaille avant de descendre vers ses poignets plâtrés et, l’espace d’une seconde, Deb se perdit dans ses yeux de braise. Tout ce qui l’avait portée et lui avait donné de la force, au fil des ans, s’évanouit, et elle redevint la jeune fille de seize ans qui avait tant rêvé de trouver l’âme sœur.
Elle se rebella à cette pensée. Dans la foulée, elle se prit à détester cet homme qui l’avait ramenée des années en arrière.
— Il faut que j’y aille, marmonna-t-elle.
Elle écarta les branches du peuplier et se retrouva au soleil.
— Nous aussi, j’ai l’impression, murmura Andille derrière elle.
*  *  *
Jennifer et son fils se dirigeaient vers les salles de classe lorsqu’on tambourina à la porte.
— Vas-y, lui fit-elle, je te rejoins dans deux minutes.
Spencer semblait particulièrement pressé d’aller au cours prévu ce matin-là. Son rôle de « maître de jeu » ne l’ayant jamais vraiment motivé, Jennifer avait comme l’impression que son enthousiasme était plutôt dû à la présence de la fille aînée de Laura Jones.
Elle le regarda s’éloigner, puis alla ouvrir la porte.
Un homme en salopette grise se tenait sur le seuil. Un dénommé Bob, à en juger par le badge épinglé à sa poitrine.
— Bonjour. Que puis-je faire pour vous ? s’enquit-elle.
— Nous sommes ici pour jeter un coup d’œil au système de climatisation centrale, répondit-il, avec un accent du New Jersey particulièrement prononcé.
— Nous n’avons pas de…
— Salut, Bob ! lança Ian derrière elle.
Jennifer sursauta et, aussitôt, tous les muscles de son corps se contractèrent. Depuis leur rencontre incongrue de la matinée, elle croisait les doigts pour que Ian disparaisse, comme par miracle. Il aurait pu tomber dans un trou, par exemple — ou, plus probablement, dans les bras d’une starlette.
Tout, pourvu qu’elle n’ait pas à le revoir.
Malheureusement, son vœu n’avait pas été exaucé.
— Entre donc. Tu as fait bonne route ? poursuivit-il, s’avançant pour ouvrir plus grand la porte grillagée.
Jennifer recula d’un pas, soucieuse d’éviter le moindre contact.
— Nous n’avons que de vieux ventilateurs, tous en panne, reprit-elle.
— Pour l’instant, répliqua Ian.
Bien malgré elle, elle leva les yeux vers lui. Ni sa barbe naissante, ni ses vêtements simples — il portait un jean un peu passé et un T-shirt — n’altéraient son élégance naturelle. Il continuait à irradier la sensualité, et débordait littéralement d’énergie.
Elle repensa à son torse nu, à la goutte d’eau qui avait coulé le long de son cou pour descendre vers son nombril… et détourna la tête, de peur de se ridiculiser.
Elle avait suffisamment fantasmé sur lui comme cela.
Par ailleurs, elle avait eu le temps d’analyser sa réaction du matin. Il s’agissait d’une banale affaire d’hormones, voilà tout. De fatalité, aussi, peut-être. Il lui paraissait évident, tout à coup que, de toute manière, elle aurait été attirée par un homme un tant soit peu séduisant, à un moment donné. Le veuvage avait ses limites, finalement. Surtout quand on n’avait même pas encore atteint la quarantaine !
Un seul détail continuait à la troubler : Ian était très différent de Doug, aussi bien sur le plan physique que sur le plan moral. Alors pourquoi avait-elle été si perturbée par l’incident tout bête de ce matin ?
La réponse était évidente : elle était seule depuis trop longtemps, c’était tout. Son mari lui manquait.
Un deuxième ouvrier, muni d’une caisse à outils, s’approcha d’eux.
— Salut, Ian ! Content de te voir, dit-il, comme s’il s’était adressé à un ami de longue date.
— Salut, George. C’est dans la cuisine que cela se passe. A moins, fit-il en se tournant vers Jennifer, que vous ayez d’autres fuites dans la maison ?
— Non, murmura-t-elle, songeuse. Il n’y a que l’évier de la cuisine.
Un plombier et un spécialiste de la climatisation dans la même journée ? Peut-être Ian et son homme de main repartiraient-ils plus tôt que prévu, en fin de compte…
George pénétra dans la maison, sans oublier de soulever la visière de sa casquette pour saluer la maîtresse de maison. Bob lui emboîta le pas, et se mit à l’interroger sur l’état des canalisations et de la chaufferie.
— Suivez-moi, je vais vous montrer, s’empressa-t-elle de dire avant de l’entraîner précipitamment dans l’autre aile de la maison.
Que n’aurait-elle pas fait pour s’éloigner de Ian Greer !
Bob étudia les installations en marmonnant des paroles incompréhensibles. De temps en temps, il notait quelque chose sur son conférencier.
— Je peux vous aider, peut-être ? proposa-t-elle.
— Pensez-vous ! Ça fait des mois que nous procédons à ce genre de travaux dans les refuges pour femmes de la Caroline du Nord.
Il cogna dans les tuyaux avec un canif, et tendit l’oreille.
— Votre tuyauterie est en bon état. Il ne nous faudra pas deux jours pour installer une climatisation centrale digne de ce nom ! C’est que vous en avez besoin, par ici ! Il fait une chaleur, en été ! Je ne sais pas comment vous pouvez supporter ça. Moi…
Jennifer ne l’écoutait plus.
Les refuges pour femmes de la Caroline du Nord… Ceux que Ian parrainait, bien sûr.
Le fait qu’il ait grandi dans la région expliquait qu’il ait privilégié ceux-ci plutôt que ceux du… disons, du Montana, par exemple. Pour le reste, le personnage était toujours aussi énigmatique.
« Ce type est bien plus complexe qu’il n’en a l’air, songea-t-elle. Bien plus que le mauvais garçon qu’on veut bien nous décrire ou qu’un simple apollon aux yeux bleus et au sourire charmeur. »
Elle fronça les sourcils.
« Et ça t’est bien égal », poursuivit-elle pour elle-même, sans grande conviction.
*  *  *
Ian regarda Jennifer s’éloigner et ne put réprimer une grimace. Il espérait que l’installation de la climatisation lui ferait oublier ses frasques de l’avant-veille, son moment d’humeur de la veille… L’incident du matin, aussi — encore que c’était peut-être à elle de s’excuser, sur ce coup-là.
Après leur rencontre un brin incongrue, il était retourné dans la salle de bains pour prendre une douche — froide, cette fois-ci. Car la manière dont elle l’avait regardé et le désir brut qu’il avait lu dans ses yeux l’avaient mis dans tous ses états, lui aussi.
Il pivota sur lui-même et fut comme attiré par l’écran de télévision qui trônait dans la salle commune. La mort de sa mère et le scandale qu’il avait dû provoquer à ses funérailles si médiatisées… Tout cela devait toujours faire le bonheur des journalistes.
Pressé de voir ce que le monde pensait de son dernier coup d’éclat, il se lança à la recherche de la télécommande.
Sur ces entrefaites, Andille pénétra dans la maison, sa silhouette massive bloquant momentanément la lumière du jour.
— Il faut qu’on reparte, Ian, annonça-t-il sans ambages.
— Pourquoi donc ? demanda distraitement ce dernier, toujours occupé à chercher la télécommande.
Il la trouva sous un coussin, mit l’appareil en marche, et reprit :
— J’ai fait venir Bob, et George s’occupe de la tuyauterie en ce moment même. D’ici deux jours, la Maison de la Quiétude disposera d’une climatisation centralisée. Et puis je ne me suis pas encore penché sur la plainte de la charmante Mme Conti.
— Fais-moi confiance, il vaut mieux que nous repartions, insista son ami. Nous réglerons les problèmes de la Maison de la Quiétude en route. Je peux t’assurer que nos hôtesses n’ont qu’une hâte : nous voir plier bagage.
Ian zappait pour trouver CNN. Il s’interrompit dans sa tâche pour faire face à son compagnon.
— En ce qui me concerne, je peux comprendre, mais toi ? Qu’est-ce que tu leur as fait, à nos charmantes hôtesses ?
Andille se renfrogna encore davantage.
— Rien. Ou plutôt… j’ai le malheur d’être né homme, ce qui semble froisser Deborah Barber au plus haut point. Elle me déteste. Et toi ? demanda-t-il, plissant soudain les yeux. Tu t’es encore fait remarquer ?
— En plus de me pointer ici complètement soûl et d’essayer d’embrasser la belle Jennifer Stern, tu veux dire ?
Pour toute réponse, son ami hocha la tête.
— En plus de me terrer toute la journée d’hier pour soigner ma gueule de bois ?
De nouveau, Andille acquiesça.
— Disons que j’ai été un peu désagréable quand Jenn m’a présenté ses condoléances.
Andille poussa un soupir exaspéré et leva les yeux au plafond.
— Enfin… Tu as peut-être raison, en fin de compte, poursuivit Ian sans cesser de zapper. Nous nous occuperons de tout cela en route. Pas besoin de…
Fox News diffusait une image de lui. Pas des plus flatteuses, d’ailleurs, c’était le moins qu’on puisse dire : on le voyait affalé sur une chaise, au fond de l’église, le bras autour des épaules d’une femme à laquelle il ne se souvenait pas avoir été présenté.
Parfait.
Excellent, même !
La photo disparut pour laisser place à une conférence de presse.
Son père, Jackson Greer, se tenait debout sur un podium, plus ancré dans son rôle d’ex-homme politique que jamais. Souriant, visiblement content de lui, il posait pour les innombrables journalistes qui le mitraillaient sans relâche. Ses cheveux gris étaient parfaitement coiffés, sa cravate rouge impeccablement nouée. A le voir, on n’aurait jamais cru que, quelques jours plus tôt, il avait perdu la femme avec laquelle il avait vécu ces trente-huit dernières années.
Rien en lui n’indiquait qu’il éprouvait le moindre chagrin. Pas de regrets non plus.
Et encore moins des remords.
Le sang de Ian se mit à bouillir dans ses veines, avec une telle force qu’il en eut presque mal. Sa vision se brouilla et son corps s’engourdit. D’ici à deux secondes, il serait aveuglé par la rage.
— Qu’est-ce qu’il nous fait encore ? demanda Andille, s’avançant vers son ami pour lui prendre la télécommande des mains et augmenter le volume.
Jackson Greer chaussa une paire de lunettes de lecture, s’éclaircit la voix, et l’assemblée au complet fit le silence.
La mâchoire serrée, Ian attendit d’entendre la dernière de son cher vieux papa.
« Suite au décès de ma tendre épouse, notre fils Ian a décidé d’entrer dans une clinique où il suivra une cure de désintoxication. »
Ian laissa échapper un cri étouffé.
Comme ça ! Sans rougir !
Son père pouvait mentir sans broncher, devant les journalistes… Son regard bleu acier — qui semblait être rivé sur la gorge du fils indigne en question — empêchait littéralement ce dernier de respirer.
 Il a enfin compris que son comportement faisait honte à la mémoire de sa mère… Que la seule solution, s’il voulait réparer les dommages, était de cesser de boire. Ian a tout mon soutien bien sûr, ainsi, je l’espère, que celui du peuple américain qui voudra bien voir en son comportement lamentable le jour des obsèques d’Annabelle, celui d’un jeune homme miné par des problèmes personnels alliés à un chagrin bien naturel.
Quelques journalistes s’étant agglutinés autour de lui, Jackson Greer leva une main, avec la gravité de mise pour un ancien chef d’Etat occidental. Comme par magie, la foule se dispersa et le laissa partir, sans songer un seul instant à remettre ses mensonges en question.
Andille jura entre ses dents. Ian, qui s’était levé, vacilla légèrement.
L’arrière-plan de l’écran avait encore changé. Il s’agissait maintenant d’une vue aérienne de son appartement de Manhattan. Une multitude de gens se tenaient devant le portail qui croulait presque sous le poids des fleurs et des ours en peluche.
— Ce n’est pas vrai ! s’exclama Andille, atterré.
— Je ne peux pas rentrer chez moi, grommela Ian. Il y a des hélicoptères au-dessus de mon appartement. Grâce à qui ? Au grand Jackson Greer !
Andille se tourna pour lui faire face.
— N’exagérons rien. Tu n’es pas tout blanc dans cette affaire. Tu te souviens de la façon dont tu t’es comporté, à l’enterrement ?
Ian se mordilla la lèvre, puis se passa une main tremblante dans les cheveux.
— Il est sûr d’avoir remporté la partie, ricana-t-il d’une voix sombre. Il ne me croit pas capable de le montrer au monde entier sous son véritable jour. Ce menteur, ce… cet imposteur ! Je vais le démasquer, moi. Et les gens sauront enfin à quel imposteur ils ont accordé leur confiance, toutes ces années !
— Qu’est-ce que tu as l’intention de faire ?
Andille oscillait entre la méfiance et l’inquiétude, et ça hérissa Ian. Son ami croyait au pardon. Du coup, il était convaincu qu’il devait renoncer.
Comme tout le monde, d’ailleurs.
— Tu tiens à continuer sur ta lancée ? insista Andille, d’un ton indiquant clairement qu’il commençait à être las de leur petit jeu. Saccager une boîte de nuit à New York ? Faire semblant d’être ivre, quand tu arriveras à une soirée de gala organisée par ton père ?
— On a déjà fait tout cela.
Andille partit d’un rire sans joie.
Toujours cette lassitude, ce renoncement.
— Tu es libre de partir quand tu veux, Dille ! lui renvoya sèchement Ian. Je ne t’ai jamais demandé de rester avec moi !
— Ah oui ? Et comment je ferais ? répliqua ce dernier, se redressant de toute sa hauteur.
Lorsqu’il se tenait ainsi, on ne pouvait plus oublier la violence qui régnait en ce bas monde.
Non que Ian ait besoin qu’on la lui rappelle, bien sûr.
Un silence chargé d’électricité s’installa entre eux deux.
— Je te dois tout, reprit Andille. Tu sais très bien que je ne peux pas partir et te regarder te lancer tout seul dans la bataille vengeresse dont tu rêves depuis si longtemps.
Malgré la tension ambiante, Ian se prit à sourire. Les origines tribales de son ami resurgissaient aux moments les plus incongrus. Bien qu’Andille ait quitté son pays à l’âge de dix ans et ait été éduqué dans des pensionnats américains et européens, il continuait à penser en termes de vibrations de la Terre Mère et de rétribution cosmique.
— Tu préfères me voir mourir à petit feu ? lança-t-il, s’essayant à la plaisanterie.
Son ami n’ébaucha pas l’ombre d’un sourire, et Ian eut soudain l’impression d’être très vieux.
Le temps passé sous les projecteurs du monde entier l’avait sérieusement épuisé. Il était fatigué de jouer aux échecs contre son père. Il lui apparaissait de plus en plus clairement qu’il ne l’atteindrait pas par ses provocations minables. Il devait trouver autre chose. De quoi mettre un point final à ce cauchemar, une bonne fois pour toutes.
Il pivota vers la télévision où passait un diaporama de photos de sa mère.
Annabelle Greer à ses lectures, à des dîners officiels. Annabelle avec son fils sur les genoux ou debout, au bras de son mari. Et toujours ces lunettes de soleil et ces chemises à col Mao. Chaque cliché était un véritable supplice pour Ian. Un rappel brûlant de la raison pour laquelle il devait anéantir son père.
Elle n’était plus là, et Ian se souvenait de son visage, de son odeur, de la sensation de sa main sur son front, comme si elle avait été auprès de lui en ce moment même. Hélas, ce n’était pas le cas, ce ne le serait plus jamais…
Et c’était tout simplement insupportable.
Soudain, il se figea.
Sa mère n’était plus là. Par conséquent, il n’était plus tenu d’honorer la promesse qu’il lui avait faite. Il était libéré et, l’espace d’un instant, cette pensée lui parut tellement incongrue que ses idées s’embrouillèrent.
Puis il se mit à rire, devant l’exultation douce-amère que lui procurait sa liberté retrouvée.
— Ian ? dit Andille, qui se demandait manifestement s’il n’avait pas perdu la tête pour de bon.
Il posa un bras sur l’épaule de son fidèle ami.
— Ça y est, Dille. J’ai trouvé. Je sais ce que je vais faire.
Il sourit devant l’air perplexe de son fidèle compagnon.
— Ça va le tuer. Ce sera sa fin. Sa chute. L’anéantissement total.
— Qu’est-ce que tu as en tête ?
— Je vais dire la vérité au monde entier.
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Spencer était amoureux. Il n’avait aucun doute sur la question.
La veille au soir, il avait parlé de Madison Jones dans son journal intime, ce qui signifiait qu’il se passait quelque chose d’important dans sa vie. Il « gravait les événements dans la pierre », comme disait sa mère.
C’était bien possible… d’autant qu’en l’occurrence il avait gravé : « J’aime Madison Jones ».
Et aujourd’hui, coup de chance, Deb lui avait demandé de s’occuper de Madison, parce qu’elle avait un autre cours à donner et que Mme Jones n’était pas encore venue rechercher sa fille.
— Pourquoi ta mère n’était pas là, aujourd’hui ? lui demanda-t-il.
— Elle ne se sentait pas bien, répondit Madison, repoussant ses longs cheveux derrière ses épaules.
Sa chevelure était d’une blondeur incroyable. Spencer n’en avait jamais vu d’aussi belle.
— Ta petite sœur aurait pu venir avec toi, fit-il remarquer.
— Angelina ? Tu plaisantes ? Elle ne lâche pas maman d’une semelle, ricana-t-elle. Tu as des frères et sœurs, toi ?
Spencer baissa les yeux vers Shonny qui ne les avait pas quittés, son pouce dans la bouche.
— C’est tout comme.
Madison suivit son regard.
— C’est ton frère, lui ? demanda-t-elle. Mais il est noir !
— Et alors ?
Spencer n’avait jamais très bien compris ces notions de couleur de peau ou de différences sociales. Claude, son meilleur copain à Asheville, venait d’Haïti et était élevé par deux femmes.
De plus, sa mère lui répétait souvent qu’on s’ennuierait terriblement, en ce bas monde, si tout le monde était pareil.
— C’est un enfant… adopté ?
— Non. Par contre, moi, je le suis.
— Nooooon ! s’exclama-t-elle, le dévisageant comme s’il était descendu d’une autre planète.
— Si, bredouilla-t-il, vaguement mal à l’aise.
— Ouah ! T’en as d’la chance ! J’adorerais avoir été adoptée, moi aussi ! Ce serait… génial.
Spencer fut tellement étonné par cette déclaration qu’il ne sut quoi répondre.
— Ça y est, j’ai compris ! reprit-elle au bout de quelques secondes, très sûre d’elle. C’est le fils de Deb. Et toi ? C’est qui, ta mère ?
— C’est-à-dire…
Il s’interrompit. C’était bien compliqué à expliquer, et il ne savait pas par où commencer.
— Ma mère, c’est Jennifer Stern. Je veux dire la vraie, celle qui s’occupe de moi. Celle qui m’a mis au monde je ne l’ai jamais connue.
Madison hocha la tête, puis baissa les yeux vers Shonny qui leur avait emboîté le pas.
Elle lui sourit. Tiens, elle avait perdu une dent de devant.
Elle était vraiment… craquante.
— Et tu vis ici ?
— Pas tout le temps, non.
Elle le scruta et le cœur de Spen s’emballa. Elle était tellement jolie, avec ses yeux aussi verts que l’herbe…
— Tu te plais, ici ? demanda-t-elle.
— J’adore, tu veux dire ! On peut se baigner dans l’étang, il y a tout un tas de sentiers dehors pour faire du vélo, et…
— Mon père prétend que c’est un repère de losers.
— Un… repère de losers ? répéta Spencer sans comprendre.
— Oui. D’après lui, il faut vraiment être une femme et ne pas arriver à se prendre en main, pour atterrir ici.
— Pourtant, tu viens bien, toi, avec ta mère et ta sœur !
Elle coinça sa langue dans l’espace laissé vacant par son incisive.
Supercool.
— C’est vrai, concéda-t-elle. Qu’est-ce qu’il y a, pour goûter ? demanda-t-elle, continuant à longer le couloir.
— Euh…
Ils passèrent les portes battantes menant dans la cuisine, complètement encombrée par les tuyaux de l’évier. Plus loin, dans la salle commune, le grand Noir — dont il avait oublié le nom — et qui s’était installé chez eux avec son copain parlait d’une voix forte.
— Aucun journaliste ne te croira, Ian, enfin ! Réfléchis un peu !
— Ce n’est pas moi que je leur demanderai de croire, mais l’énormité de ce que je m’apprête à leur révéler. C’est tout de même le plus gros scandale de la vie politique américaine depuis Monica Lewinsky, non ?
Spencer attrapa Madison par le bras, dans l’intention de l’éloigner de la cuisine. Elle se dégagea d’un geste vif, porta un index à ses lèvres puis, sur la pointe des pieds, s’approcha de la cloison qui les séparait de la salle commune.
Elle allait espionner leurs visiteurs !
Spencer n’en revenait pas.
Sa mère lui avait fait jurer de ne jamais écouter une conversation qui ne lui était pas destinée. Et il avait promis, parce que cela semblait lui faire horreur. Elle lui avait bien expliqué que, s’il se posait des questions, il lui suffisait de demander. Espionner les gens était … en dessous de tout. Tout simplement.
Or, quand elle prononçait les mots « en dessous de tout », il n’y avait pas à discuter.
— Allez ! Tu n’es pas un bébé, tout de même ! chuchota Madison.
Spencer ne put réprimer une grimace. La fille dont il était fou amoureux le traitait de bébé ? Bien qu’il n’y connaisse pas grand-chose, en amour, il se doutait que ce n’était pas un compliment. Or, il voulait que Madison l’aime, qu’elle l’admire…
Bref. Pour une fois, il allait faire une entorse à la règle établie par sa mère. Après tout, c’étaient de parfaits inconnus, qui se tenaient derrière cette cloison. Pas Samantha, Deb ou sa maman.
Il fit donc signe à Shonny de se tenir tranquille et suivit Madison, non sans une certaine appréhension. Si sa mère le prenait sur le fait, il passerait un fichu quart d’heure, c’était certain !
Mais quand il sentit le bras nu de Madison contre le sien, il oublia bien vite ses scrupules. Elle avait la peau si douce !
— Tu ne trouveras personne pour couvrir l’affaire, protestait le grand Noir. Ni « Soixante minutes », ni « Vingt sur Vingt » ni même « Dateline ».
Spen connaissait ces émissions. Sa mère les regardait régulièrement.
— Ce n’est pas très intéressant, lui chuchota Madison à l’oreille.
— Pas intéressant du tout, tu veux dire ! s’empressa-t-il de répondre, ravi de tenir une bonne raison de s’éloigner de la paroi.
Il venait de tourner les talons, quand un des deux hommes lâcha :
— Jennifer Stern est journaliste, non ?
Spencer se figea sur place.
Ces hommes parlaient de sa mère.
Plus question de partir. Il voulait savoir ce qui se passait.
— Et alors ? Je croyais que vous n’étiez pas dans les meilleurs termes ! Tu ne t’imagines tout de même pas qu’elle va se charger d’une affaire pareille !
Ian Greer émit un ricanement tellement sinistre que Spen en eut la chair de poule.
— Tu connais les journalistes aussi bien que moi, Dille. Propose-leur un bon scoop, et ils oublient tout le reste !
Entendant l’un des deux hommes s’avancer vers la cuisine, Madison voulut entraîner Spencer dans le couloir. Il tenta de la repousser, mais elle était dotée d’une force surprenante, et il ne parvint pas à lui résister.
Ils passèrent la porte battante, Madison trébucha, Spencer perdit l’équilibre et tous deux s’affalèrent sur le carrelage.
— Tu es fou ? s’esclaffa Madison. Tu as failli te faire pincer !
— Tu t’es fait pincer ! lança une voix familière.
Spencer leva le nez. Au-dessus de lui se tenaient Deb, Shonny… et sa mère
— Tu écoutes aux portes, à présent ? demanda celle-ci, les bras croisés. Tu espionnes nos invités ?
Spen se recroquevilla sur lui-même. Sa mère était vraiment furieuse. Ça allait barder.
— Non ! protesta Madison.
— Oui ! avoua Spen au même moment.
— Spencer…, commença sa mère, les lèvres pincées.
C’était mauvais signe. La dernière fois qu’il l’avait autant contrariée, elle lui avait confisqué son skate-board pendant une semaine.
— Combien de fois t’ai-je dit de…
— Se faire pincer ? De quoi parlent-ils ? coupa Deb.
— Deb ! se récria Jennifer, qu’est-ce que…
— Si ton fils a appris quelque chose d’important, il vaudrait peut-être mieux qu’on le sache, non ? répliqua celle-ci sans se démonter. Alors, Spencer. Que se racontaient nos invités ?
Qu’est-ce que ces hommes voulaient à sa mère ? Sa mère qui pouvait être cool, même si, la plupart du temps, elle se comportait comme toutes les mamans…
— Ils parlaient de toi, m’man, balbutia-t-il.
Jennifer mit quelques secondes à réagir.
— Comment ça, ils parlaient de moi ? Qu’est-ce qu’ils ont dit ?
Pour toute réponse, Spencer haussa les épaules. Elle ne s’en étonna pas : elle avait commencé par le réprimander et voilà que juste après elle lui demandait de parler. Il y avait de quoi le mettre mal à l’aise.
Elle l’était tout autant que lui, d’ailleurs. Ce genre d’incident allait contre toutes les règles éducatives qu’elle s’était fixées. D’un autre côté, ce n’était pas tous les jours qu’un homme aussi connu que Ian Greer parlait d’elle à son insu. Cela justifiait bien une petite exception, non ?
— Je n’ai pas très bien compris, marmonna son fils. Ian parlait des journalistes et d’un scoop.
Un scoop.
Ce simple mot suffit à provoquer chez Jennifer de nouveaux picotements, elle en était comme engourdie.
« Ne t’emballe pas, ma fille. Il y a de grandes chances pour que son prétendu scoop soit un ragot sur une actrice mariée qu’il aura réussi à séduire. Rien de folichon », tenta-t-elle de se raisonner.
Sauf qu’elle était plus qu’intéressée. Si elle voulait être tout à fait honnête avec elle-même, elle devait même reconnaître qu’elle était… fascinée.
— L’autre monsieur… euh… Comment il s’appelle ? demanda Madison.
— Andille.
— Andille ? Drôle de nom ! Eh bien lui, il disait que personne ne le croirait, poursuivit la fillette, parfaitement à l’aise dans son rôle de rapporteuse.
— C’est ça, renchérit Spen. Ian a dit que c’était un scandale énorme. Plus énorme que… que… je ne sais plus qui. Un nom comme Lewsky.
Jennifer dressa l’oreille.
— Monica Lewinsky ?
— C’est ça, oui ! Il a dit que c’était encore plus grave.
— Et que ce serait un scoop, répéta Madison, pleine d’aplomb.
Jennifer en eut le vertige. Un plus gros scandale que celui provoqué par l’affaire Lewinsky ? Peut-être cela concernait-il la vie sentimentale de Jackson Greer. Ou sa carrière politique. Si c’était le cas, il y avait de quoi rédiger un sacré papier, en effet !
Mais de là à en faire un scoop ?
Son sang battait dans ses veines, et c’était délicieux. Ian Greer était un homme retors, sans doute doublé d’un menteur. Pourtant, la journaliste qui sommeillait toujours en elle salivait, comme un chien devant un os.
Un scoop.
De la bouche même du fils de l’ex-président des Etats-Unis… .
Le moins qu’elle puisse faire était d’écouter ce qu’il avait à dire.
— Décidément, maugréa Deb, plus ces deux hommes restent ici, plus les choses se compliquent !
— Tu as raison, murmura Jennifer, toujours aussi intriguée. Je vais tirer cette affaire au clair.
— C’est ça. Pendant ce temps-là, j’accompagne les enfants à l’étang, fit Deb avant de pousser la petite troupe vers la porte.
*  *  *
Dès qu’ils furent sortis, Jennifer se dirigea vers la salle commune dont elle poussa la porte d’une main ferme, interrompant la conversation des deux hommes.
Ian haussa les sourcils puis, se ressaisissant, la gratifia de son sourire charmeur. Un simple masque et rien d’autre, Jennifer en était certaine à présent. Tout n’était que façade.
Une façade des plus agréables, certes, mais derrière laquelle il cachait…
Quoi, au juste ?
— Je crois qu’il est temps que nous ayons une petite discussion, tous les deux, annonça-t-elle.
Andille poussa un soupir las. Il donnait l’impression d’être plus vieux que depuis leur dernière entrevue, et moins massif, aussi. Un peu comme s’il portait un poids trop lourd pour lui.
— Je t’attends dans la chambre, dit-il à son ami avant de disparaître.
Ian fit un geste en direction de la cuisine.
— Si c’est à propos de l’évier, rassurez-vous. George est parti chercher des pièces détachées. Il sera de retour d’ici peu, et il m’a assuré que la réparation serait terminée dès ce soir.
— Ce n’est pas cela qui m’amène, le coupa Jennifer.
Ian lui décocha un sourire encore plus ravageur que le précédent. Elle l’arrêta d’un geste. Elle n’était pas d’humeur à subir son numéro de charme.
— Je tiens à ce que vous sachiez à quel point nous apprécions ce que vous faites pour la Maison de la Quiétude…
Elle marqua une pause. Ce n’était pas la manière la plus simple d’aborder le problème, mais il lui paraissait important de faire preuve de franchise. Surtout si elle voulait que Ian Greer soit honnête avec elle, lui aussi.
— Sans vous, sans votre argent et sans l’aide que vous nous apportez, nous n’existerions plus depuis bien longtemps. Par conséquent, nous ne pouvons que vous remercier.
Ian parut quelque peu déstabilisé par sa tirade.
— Je vous en prie, balbutia-t-il. Cela me fait plaisir ! Vraiment plaisir !
C’était bien ce que Jennifer avait pensé. Cette propension à subventionner des refuges pour femmes était plus que suspecte. Greer cherchait à se racheter, à équilibrer la balance des bonnes et des mauvaises actions.
— Par ailleurs, nous sommes ravies de vous accueillir, Andille et vous. Vous pouvez rester autant qu’il sera nécessaire.
Elle avait délibérément insisté sur le mot « nécessaire ». Son interlocuteur avait les moyens de se payer une suite dans n’importe quel hôtel de luxe dans un rayon de cent cinquante kilomètres. Il n’était pas obligé de rester là.
— Je vois, fit-il, saisissant l’allusion.
Malgré ses nombreux défauts, Ian Greer n’était pas bête. Il fallait lui accorder ça.
— Vous vous demandez pourquoi un homme aussi fortuné que moi choisit de dormir dans cette petite chambre, plutôt que de prendre un hôtel dans la ville la plus proche, c’est bien cela ? s’enquit-il.
— Admettez que votre choix est pour le moins curieux, répondit-elle en souriant. J’ai eu l’occasion de dormir dans ces lits, moi aussi, et il faut être masochiste pour avoir envie d’y passer plus d’une nuit !
Ian resta de marbre. Etrange, pour un homme comme lui, qui passait son temps à essayer de charmer son monde par un sourire… Mais non. Il s’était mis à étudier Jennifer avec une telle intensité qu’elle eut l’impression d’être un objet mécanique, qu’il démontait méthodiquement, afin de voir ce qu’il trouverait à l’intérieur.
Une drôle de chaleur monta en elle. Il la troublait, à se tenir ainsi à moins d’un mètre d’elle, si plein d’assurance.
Elle était comme oppressée, subitement. Jamais elle ne s’était sentie aussi… nue.
Bref, ce type était un requin, et elle avait la désagréable impression de lui servir de repas.
— J’ai revu l’interview dont vous m’avez parlé hier. Celle de mes parents, je veux dire. Très bien. Très professionnel, vraiment !
— Merci, murmura Jennifer, quelque peu ébranlée par ce brusque changement de conversation.
— J’aimerais bien savoir pourquoi ils ont accepté de vous parler, poursuivit Ian, penchant la tête sur le côté. Ils ont cessé de donner des interviews dès la fin du mandat de mon père. Et ma mère a été plutôt discrète, tout le temps où ils étaient à la Maison Blanche.
— Annabelle était la marraine de mon mari, dit-elle à contrecœur.
Elle n’avait aucune envie de parler de Doug. Ni avec Ian, ni avec personne. Elle avait plus ou moins réussi à faire son deuil, et ce mélange entre son ancienne et sa nouvelle vie ne lui plaisait guère.
Ian fronça les sourcils d’un air perplexe, puis son visage s’illumina.
— La marraine ? Vous êtes la femme de Doug Stern ?
« J’étais », pensa-t-elle à part elle, la gorge sèche comme du carton.
— Quand j’étais petit, maman et sa meilleure amie, Missy…
— La mère de Doug, acheva Jennifer d’une voix blanche.
Plus personne n’évoquait la mémoire de son mari. Pas même Spencer. Cela rendait cette discussion tellement… étrange.
— Oui. La mère de Doug, confirma Ian. On passait une semaine à la mer ensemble, chaque été. Doug était un peu plus âgé que moi et… Ouah ! Le monde est petit, non ?
Elle acquiesça.
— Que devient-il ?
Jennifer inspira longuement, sans réussir à faire entrer l’air dans ses poumons.
Elle avait dû pâlir, car Ian posa une main sur son bras nu.
— Jennifer ?
Elle tressaillit violemment. La chaleur de cette main la parcourut tout entière — comme si elle avait été électrocutée. Elle fit un bond en arrière.
Sentir ainsi Ian tandis qu’elle parlait de Doug…
Qu’est-ce qui lui arrivait, bon sang ?
— Doug est mort, lâcha-t-elle.
Le bras de Ian resta en suspens. Son visage se ferma. Il était manifestement atterré.
— Je suis désolé, dit-il dans un souffle.
Le son de sa voix exacerbait encore cet étrange sentiment de malaise. Il paraissait sincère et…
Oui. Désolé.
Elle n’avait vraiment pas besoin de cela.
— Je ne vois pas le rapport avec votre décision de rester ici, lança-t-elle d’un ton sec.
Il laissa retomber sa main, et son expression changea du tout au tout. D’affable et sincère, il redevint prédateur. Ian Greer dans toute sa splendeur.
— Vous connaissiez aussi mon père ?
Elle secoua la tête et croisa les bras.
— Non. Et, lors de l’interview, il n’a pas répondu à la moitié de mes questions.
Ian prit une longue inspiration, s’avança vers Jennifer et la considéra d’un air solennel. Ses yeux s’étaient faits presque implorants.
— Je vais vous dire quelque chose que je n’ai jamais confié à personne d’autre qu’à Andille. Vous avez bien compris ? Jamais. A personne.
L’atmosphère était chargée d’électricité, et Jennifer eut soudain la certitude que ce qu’elle allait entendre changerait son existence à tout jamais.
Elle resta clouée sur place, incapable du moindre geste.
Cet homme était fascinant. Hypnotisant.
— Il y a quelqu’un ? cria une voix féminine dans le couloir menant aux salles de classe. Madison ? Deb ?
Aussitôt, Ian changea d’attitude. Même le requin qui sommeillait en lui disparut pour laisser place au Ian Greer public.
Celui qui souriait tout le temps — sans une once de sincérité.
Jennifer en resta sans voix. Et toujours aussi tendue.
— Il y a quelqu… Oh ! fit Laura, pénétrant dans la cuisine, ses lunettes de soleil sur le nez. Jennifer ! Vous êtes là ? Je cherche Madison et je…
Son regard se porta sur Ian, et elle haussa les sourcils.
— Je vous…
— Elle est dans le jardin, s’empressa d’expliquer Jennifer, poussant l’intruse vers la porte.
Elle n’aurait su expliquer pourquoi, mais elle ne voulait pas qu’on sache que Ian Greer séjournait à la Maison de la Quiétude.
L’instinct de protection, peut-être.
Ou tout autre chose, qui sait ?
— Deb a emmené les enfants à l’étang.
— Parfait. Désolée d’être en retard, répondit Laura, remettant sa frange en place.
— Pas de problème, même si nous ne faisons pas garderie, d’ordinaire.
Jennifer se mordit la lèvre. Elle avait été un peu plus sèche qu’elle ne l’aurait voulu. Elle commençait à éprouver des difficultés à gérer la situation.
Laura grimaça sous la remontrance.
— Je comprends, dit-elle, son sourire s’évanouissant. Cela ne se reproduira pas, je vous le promets.
Jennifer se sentit encore plus coupable. Elle n’avait aucune raison d’agresser ainsi la mère de Madison. Après tout, elle venait d’arriver dans la région, et ne connaissait pas le règlement de la Maison de la Quiétude.
— Désolée, Laura. La journée a été particulièrement éprouvante, et vous n’y êtes pour rien. Madison est la bienvenue, vous savez. D’autant plus qu’elle s’entend à merveille avec Spen.
Laura parut rassérénée, même si c’était difficile à dire, avec ses énormes lunettes.
— Je comprends, je comprends. Je vais la chercher.
Elle sortit dans un sillon de parfum de luxe. Ses talons hauts claquèrent sur le carrelage.
Jennifer la suivit du regard, le temps de retrouver sa contenance.
— Une des femmes battues du refuge ? demanda Ian, le visage de marbre.
— Laura ? demanda Jennifer, aussi surprise par la froideur de son intonation que par la question elle-même. Non ! Pas du tout. Elle vient d’arriver à Northwoods, et elle cherche des amis pour ses filles, c’est tout.
— C’est ce qu’elle vous a raconté ?
— Oui, et j’ajoute…
Ian partit d’un rire glacial, mais fut interrompu net par des cris au-dehors. Jennifer et lui pivotèrent sur eux-mêmes pour regarder Laura traîner sa fille, manifestement peu désireuse de rentrer chez elle, à travers la pelouse.
Le spectacle n’était pas particulièrement plaisant.
— Elle porte des lunettes noires pour dissimuler des bleus, déclara Ian.
Exaspérée, Jennifer se tourna vers lui.
— Vous n’avez pas peur des clichés, vous, au moins ! Il vous suffit de croiser une femme avec lunettes de soleil dans un refuge comme le nôtre pour en déduire qu’elle dissimule un œil au beurre noir ?
Le regard bleu acier de Ian la figea sur place.
— C’est peut-être un cliché, mais c’est la réalité. Quoi qu’il arrive, une femme est obligée de sortir, ne serait-ce que pour aller chercher ses enfants ou faire les courses. Quand elle a un œil tuméfié, elle le cache derrière des lunettes noires. C’est aussi bête que ça.
— Qu’est-ce que vous en savez ? Laura m’a dit…
— Ce que j’en sais ? demanda-t-il d’une voix fébrile. Tout, figurez-vous. J’ai vu cela des milliers de fois. Ma mère avait recours aux mêmes subterfuges.
Jennifer cligna des yeux. Elle était tellement choquée par le sérieux et la vulnérabilité de son interlocuteur qu’elle avait du mal à assimiler ce qu’il venait de lui dire.
— Par… Pardon ?
— Ma mère cachait les bleus que lui avait faits son mari, à grand renfort de maquillage, de lunettes noires et de cols montants.
— Son mari ? Vous voulez dire…
— Jackson Greer. Ancien président des Etats-Unis, décoré pour les multiples services rendus à la nation, et tout le tremblement. Il battait ma mère… Depuis des années. Je veux que le monde entier le sache, et vous allez m’aider.
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Ian ne sentait plus ses mains… ni son corps, à bien y songer. Un peu comme s’il était en train de disparaître, de s’évaporer avec la brume, si dense, dans cette partie du pays.
Pour un peu, il se serait laissé glisser sur le carrelage, afin de jouir pleinement de sa liberté reconquise.
Enfin ! Au terme de trente années passées à cacher ce terrible secret, à le porter comme un sac de pierres qui pesait chaque jour un peu plus lourd…
Il en avait terminé, avec tout ça ?
Il inspira longuement, à plusieurs reprises, pour ne pas éclater de rire. S’il le faisait, il passerait pour un malade. Pourtant, le soulagement, l’adrénaline, et une forme de peur encore inédite bouillonnaient dans ses veines.
Jennifer Stern l’avait écouté et…
Son exaltation laissa soudain place à une angoisse indicible.
« Maman, pensa-t-il, le cœur si lourd qu’il craignait qu’il n’explose. Je te demande pardon. Je ne pouvais plus me taire.  »
Si seulement il avait pu voir son père… Regarder droit dans ses yeux froids, et lui annoncer qu’il était sur le point d’être rattrapé par son passé.
Enfin, le monde allait voir la face cachée de Jackson Greer !
Sans le savoir, Ian avait attendu ce moment pendant des années. Cela avait été sa seule raison de se lever le matin, de se coucher le soir, de respirer. Trente ans… Trente ans à mettre la machine en route. A faire tout son possible pour embarrasser son père, à ternir le nom des Greer…
Pour en arriver là. A ce moment précis, dans ce bled de Caroline du Nord.
Trente ans depuis qu’il avait compris la signification des bruits étranges qui s’échappaient de la chambre parentale, le soir venu.
— Vous me racontez des histoires, là, dit Jennifer. Ce que vous me dites est tout bonnement…
Elle s’interrompit et le considéra bouche bée. Ses joues pâles prirent une couleur écarlate, et ses poings se fermèrent.
— Dingue ? poursuivit-il pour elle. Ridicule ?
— Incroyable.
— Je sais. Croyez-moi, j’en ai pleinement conscience.
Elle secoua lentement la tête.
— C’est encore une de vos inventions. Un de vos…
— Si seulement ! la coupa-t-il sur-le-champ.
Il déglutit à plusieurs reprises, dans l’espoir de faire passer la boule qui lui obstruait la gorge.
— Vous n’avez pas idée du nombre de fois où j’ai regretté d’être sûr de mon fait. J’aurais tellement aimé m’apercevoir que mon imagination m’avait joué des tours, que j’avais rêvé. Malheureusement…
Il ne termina pas sa phrase. Manifestement, Jennifer Stern ne le croyait pas.
Les battements de son cœur se firent plus réguliers. Il venait de comprendre qu’il se trouvait dans une situation délicate.
— Je vous jure, dit-il en la regardant en face, je vous jure que c’est vrai.
— Enfin, comment Annabelle aurait-elle pu cacher une infamie pareille aussi longtemps ? Elle était tout de même la première dame du pays ! Un personnage public !
— Le temps qu’il entre à la Maison Blanche, il avait cessé de battre ma mère.
Encore que… 
Ian repensa à un été où il avait réussi à convaincre celle-ci de lui rendre visite à New York. Il était à l’université, à l’époque, et elle était arrivée avec un énorme hématome sur le bras. Un vilain bleu, dont ils avaient soigneusement évité de parler.
— Du moins, c’était plus rare, rectifia-t-il.
Jennifer le considéra un moment avant de s’enfouir le visage dans les mains.
Il s’était attendu à ce genre de réaction, bien naturelle. De même, il savait qu’il ne parviendrait pas à ses fins en la bombardant de détails ou en la forçant à le croire.
Elle aurait besoin d’espace, pour digérer tout cela.
De temps, aussi.
Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’elle ne mettrait pas trop longtemps à se rallier à sa cause.
— Je sais que c’est difficile, commença-t-il.
Elle partit d’un rire rauque et terriblement amer.
— Je sais aussi qu’il vous faudra du temps…
— Parce que vous vous imaginez qu’avec le temps je finirai par vous croire ? explosa-t-elle. Vous vous êtes présenté ici, complètement soûl, au soir des obsèques de votre mère, et vous venez me dire qu’elle a été battue par son mari pendant des années ? Alors que votre père et elle formaient un couple uni, comme le monde entier a pu le constater ? Un couple adulé par les millions de personnes à qui il a servi de modèle ? Un couple que j’ai idéalisé moi-même ?
Elle se remit à ricaner.
— Non ! Ce n’est pas le temps qui m’aidera à vous croire.
— Quoi alors ? lui rétorqua-t-il.
— Je ne sais pas, moi. Vous avez des preuves ? Des rapports médicaux ? Des témoins ?
— Autres que moi ? demanda-t-il, conscient de ce que la réputation qu’il avait cultivée au fil des ans le desservait totalement.
Jennifer Stern hocha la tête. Ses yeux mordorés lançaient des éclairs. L’espace d’un instant, Ian entrevit la journaliste qui sommeillait en elle, et reprit espoir. Il avait pris la bonne décision. Cette femme finirait par le croire.
Il le fallait.
— Notre médecin de famille dispose de nos trois dossiers, murmura-t-il.
Il était resté délibérément vague. Il ne voulait pas lui en dire plus avant qu’elle lui ait promis de couvrir l’histoire.
Dans sa version intégrale.
— C’est de cela que mon fils vous a entendu parler avec Andille ? demanda Jennifer, au bout d’un long silence.
Ian cligna des paupières.
— J’en ai parlé à Dille, oui. Je ne savais pas que votre fils nous écoutait.
« Je ne savais — ne me souvenais ? — même pas que vous aviez un fils », pensa-t-il à part lui.
— C’est ça, votre scoop ? insista-t-elle.
Il s’avança vers elle, puis s’immobilisa. Inutile de l’effaroucher davantage qu’elle ne l’était déjà.
— Oui. C’est énorme, vous le savez aussi bien que moi.
— Si c’était vrai, ce serait même… le scoop du siècle.
Ils se trouvaient dans une impasse, Ian le sentait. Rien de ce qu’il pourrait ajouter en cet instant ne pourrait la convaincre.
— Je vais voir où en est Bob, à la chaufferie, conclut-il. Promettez-moi seulement de garder tout cela pour vous.
— Ne vous inquiétez pas pour cela. De toute manière, personne ne me croirait.
Ian se mordit la lèvre. Il se sentait mal à l’aise, vulnérable.
— Le grand public avale sans broncher le moindre ragot colporté sur mon compte, expliqua-t-il. Je m’en accommode, bien sûr. Seulement, si cette histoire m’échappait, pour une raison ou pour une autre…
Il songea à toutes les fois où il avait blessé sa mère, alors qu’il voulait atteindre son père ; à toutes les fois où elle avait fait mine de ne pas comprendre que son seul but était d’avoir la peau de son géniteur. Si le grand public prenait cette affaire pour une nouvelle frasque de sa part, Ian en mourrait, c’était certain.
— … je ne pourrais plus me regarder dans une glace, acheva-t-il piteusement.
Jennifer ne répondit pas. Sa révélation semblait l’avoir figée sur place.
Espérant en avoir suffisamment dit et surtout, surtout, ne pas avoir commis la plus grave erreur de sa vie, il conclut :
— Vous savez où me trouver, si vous souhaitez reparler de tout cela.
Il s’apprêtait à sortir quand elle le rappela.
— Ian ?
— Oui ? demanda-t-il, tendant l’oreille.
— Vous aimiez votre mère ?
De nouveau ce regard acéré. Celui qui le disséquait, qui voyait au fond de lui.
Les yeux de Ian le brûlaient et il détourna la tête. Jennifer l’avait atteint au plus profond. Il avait l’impression de ne plus être lui-même, à présent qu’il avait livré son secret à une inconnue. Il avait entretenu sa colère, au fil des ans. Peut-être même l’avait-elle aidé à vivre. A présent…
— Plus que tout au monde, répondit-il, avant de tourner les talons, pour de bon cette fois.
Dorénavant, son sort dépendait de Jennifer Stern.
Il n’avait plus qu’à espérer qu’il ne regretterait pas sa décision.
*  *  *
Jennifer monta à l’étage dans un état proche de l’hébétude. Son cerveau était comme engourdi, tandis que son corps vibrait d’une étrange excitation. Lorsqu’elle reprit ses esprits, elle se trouvait plantée au milieu du petit salon, déjà baigné par les ombres de cette fin d’après-midi.
Décidément, tout allait de travers en ce bas monde. Postée devant la fenêtre, elle eut soudain comme le sentiment que la planète ne tournait pas rond, que les arbres ne poussaient pas droit, que les oiseaux volaient à reculons… bref que rien — absolument rien — ne fonctionnait normalement.
Annabelle Greer, « Lady Annie », avait été une femme battue. Et son tortionnaire, ni plus ni moins que son mari, le président des Etats-Unis.
Non… Cela n’avait aucun sens. Cela ne pouvait pas être vrai. Ça frisait même le ridicule. Ian Greer n’avait jamais hésité à créer le scandale. Dès lors, on pouvait supposer qu’il avait tout inventé.
Dire qu’elle avait cru à un scoop… Qu’elle était rentrée dans son jeu, ne serait-ce que l’espace de quelques minutes… Non mais, quelle idiote !
D’un autre côté, si c’était vrai…
Sauf que cela ne pouvait pas l’être. C’était tout bonnement… inconcevable.
Elle fronça les sourcils.
Ian Greer lui avait paru extrêmement fragilisé, à la fin de leur conversation. Toute sa superbe s’était évaporée. Disparus, l’arrogance, le sourire charmeur, le charisme, le bagout. Devant elle, il n’y avait plus eu qu’un homme blessé, presque à terre.
Jennifer fixa le sol, les yeux dans le vague. Le voilà, son propre dilemme. En tant que journaliste, elle ne souhaitait qu’une chose : croire ce que Ian Greer lui disait.
Et, en tant que femme, elle voulait l’aider.
Sa vulnérabilité, son ingénuité déchirante réveillaient en elle un instinct presque maternel. Oui, elle voulait lui venir en aide. Le prendre dans ses bras, repousser sa frange rebelle sur son front et lui promettre que tout finirait par s’arranger. Elle avait envie de porter ses doigts à ses lèvres pour effacer le rictus triste qui y apparaissait dès qu’il oubliait de sourire sur commande. Envie, aussi, de passer une main sur ses paupières, ses joues et son menton pour en faire disparaître toute gravité.
Les barrières qu’il avait fait tomber en elle, ce matin, quand il lui était apparu, torse nu et en serviette de toilette, étaient définitivement mises à mal. Jennifer en avait conscience, à présent : elle était de plus en plus attirée par Ian Greer. La raison ? Elle la connaissait, bien entendu. Quand son instinct maternel la désertait, c’était la femme en elle qui prenait le relais, et là… son imagination ne connaissait plus de limites.
— Tu es complètement folle, ma pauvre fille, s’écria-t-elle, se tirant de la torpeur qui l’avait figée sur place. Complètement dingue !
Elle regarda autour d’elle et constata qu’elle n’avait rien à faire à l’étage. Du moins rien qui puisse lui occuper les mains ou l’esprit. Cette pièce exiguë lui renvoyait tout à la fois son inquiétude et son désir coupable.
Elle tournait les talons pour redescendre quand elle entendit des voix, au rez-de-chaussée.
Celle de Ian, à la fois profonde et chaude, la fit frissonner. Il discutait avec Bob dont elle reconnut l’accent du Nord. Tous deux étaient dans la cuisine, ce qui signifiait qu’il ne lui restait plus qu’à attendre.
Du moins si elle voulait éviter de croiser Ian Greer.
L’image d’Annabelle, avec ses énormes lunettes noires, lui revint à la mémoire, et sa nuque se mit à la picoter.
D’un geste hésitant — après tout, il se pouvait bien qu’elle valide les accusations démentes d’un dérangé uniquement parce qu’elle était à fleur de peau —, elle ralluma son ordinateur portable et se connecta sur internet.
Un message apparut sur l’écran.
Kerry Waldo : Tu me fais penser à ces gens qui ont une demeure immense et n’en occupent qu’une seule pièce. Tu sais ce que j’entends par « carte blanche », non ? Le fils d’Annabelle est en désintoxication, personne ne sait où, précisément. Du moins pour l’instant. Jackson Greer fait l’actualité. Si tu décides de faire ce papier sur Annabelle Greer, c’est maintenant ou jamais. Et je suis sûre que tu en meurs d’envie. La Jennifer Stern que j’ai connue aurait sauté sur l’occasion. Allez, ma belle. Arrête de te faire prier !


Médusée, Jennifer écarquilla les yeux. Ce que Kerry attendait d’elle était de toute évidence un reportage classique sur la famille Greer. Annabelle, Jackson, et leur bon à rien de fils. Le mandat de l’un, les ouvrages de l’autre, les exactions du troisième — rien à voir avec ce que venait de lui apprendre Ian. Bref, personne ne savait. Personne ne se doutait de rien. C’était aussi simple que ça.
Kerry Waldo aurait tué père et mère pour tenir un scoop pareil. Rien ne l’aurait arrêtée…
Jennifer ferma la fenêtre électronique avec un calme qu’elle était bien loin d’éprouver.
Puis, la gorge serrée, elle se mit en quête de photos d’Annabelle Greer.
Elle ne tarda pas à retrouver le cliché en noir et blanc qui datait de l’élection de son mari au poste de gouverneur de Caroline du Nord.
Annabelle venait de publier son premier livre pour enfants, les critiques avaient été dithyrambiques, et le couple s’était brutalement retrouvé à la une de tous les journaux. La photo avait été prise à l’extérieur, au printemps apparemment. Les rayons du soleil formaient un halo autour de sa coupe au carré, et elle portait ses inévitables lunettes noires, ainsi qu’un col montant.
Les paupières plissées, Jennifer s’approcha de l’écran, comme si une meilleure analyse du cliché pouvait l’aider à en déchiffrer le secret. Son esprit allait, tel le balancier d’une horloge, du doute à l’interrogation, sans qu’elle puisse pour autant parvenir à trancher.
Elle s’aperçut soudain que Ian se tenait dans un coin du cliché. Si elle en jugeait par la date, il devait avoir une dizaine d’années. Déjà très beau, à l’époque, avec des cils interminables, il donnait la main à sa mère qu’il dévisageait d’un air infiniment triste.
Tragique, même.
Alors ? Aurait-il dit la vérité ?
Jennifer comprit en cet instant que, si elle obtenait la réponse à cette question, rien ne pourrait l’empêcher de couvrir l’affaire.
Pas même sa raison.
*  *  *
Elle n’eut aucune difficulté à éviter Ian pendant quelque temps. Peut-être faisait-il de même, d’ailleurs. Quoi qu’il en soit, il n’y eut pas d’autre rencontre accidentelle, ni dans la cuisine, ni devant la salle de bains.
Deb et elle continuaient à faire cours, à animer le club de lecture et à commander des fournitures. Elles s’étaient réjouies de la réparation de l’évier et tiraient déjà des plans sur la comète quant à l’ambiance de la Maison de la Quiétude, une fois qu’elle serait entièrement climatisée. Pour le reste, ni l’une ni l’autre n’abordait le sujet des deux visiteurs un peu spéciaux qui occupaient la petite chambre du rez-de-chaussée.
Ce qui n’empêchait pas Jennifer de penser tout le temps à eux.
S’avouant finalement vaincue, l’après-midi suivant, elle se dirigea vers l’étang où Deb passait généralement les heures les plus chaudes de la journée avec les garçons.
Elle avait besoin de prendre l’air, d’être à l’extérieur, de se changer les idées.
Elle se fraya un chemin entre les massifs d’arbres qui bordaient la baignade. Spencer, en jean coupé aux genoux, se balançait sur la corde que J.D. avait installée au-dessus de l’eau. Au moment où sa mère arriva, il parvint à faire un demi-saut périlleux avant de retomber, en un plat sonore.
Il émergea en hurlant — pour le coup il ne s’était pas manqué — et Jennifer eut une grimace de compassion. Lorsqu’il l’aperçut il agita une main au-dessus de lui.
— T’as vu ça, m’man ?
— Oui. Tu y es presque, mon chéri. Encore un petit effort !
Spen regagna le bord à la nage et remonta sur la corde. Son ventre était encore tout rouge d’avoir heurté la surface de l’eau ainsi.
Son petit bonhomme s’était bien endurci. D’où tenait-il ça ? Certainement pas d’elle. Peut-être de Doug, qui avait fait preuve d’un courage sans faille. Toujours à prendre le taureau par les cornes, à affronter les situations les plus douloureuses, y compris la maladie et la mort.
Cela donnait à réfléchir. Que pouvait-elle faire, elle ? De quoi était-elle capable ? De rédiger un autre article pour son magazine féminin ? Si c’était absolument nécessaire, oui, bien sûr. En même temps, Kerry Waldo n’avait-elle pas raison d’affirmer qu’elle avait eu tort de renoncer au journalisme d’investigation ?
Cette question la ramena à son souci du moment. Y avait-il une chance — si infime soit-elle — pour que Ian Greer dise la vérité ?
Parce que, si c’était le cas — ce qui, encore une fois, n’était pas sûr du tout —, la nouvelle mettrait le monde en émoi.
En plus de booster la carrière de Jennifer… 
Une carrière qu’elle avait laissée derrière elle, à laquelle elle croyait avoir définitivement tourné le dos.
Elle fut tirée de sa réflexion par la voix de Deb qui jouait dans le sable, avec Shonny.
— Tiens, Jennifer… Quelle bonne surprise !
— Coucou, répondit-elle, contournant l’étang pour rejoindre le petit groupe.
— Nos visiteurs n’ont pas l’air décidés à lever le camp, fit remarquer Deb, qui ne manquait jamais d’aller droit au but. Ils vont finir par nous proposer de payer un loyer, si ça continue !
— Les travaux de la chaufferie ne sont pas terminés, et Ian ne nous a pas reparlé de cette fichue plainte, fit remarquer Jennifer.
Deb baissa la tête vers son fils, une moue boudeuse aux lèvres.
Le petit formait des lettres dans le sable. Les deux femmes l’observèrent un moment, au son des criquets cachés dans l’herbe et dans les buissons. Jennifer ferma les paupières pour s’imprégner de la douce brise du sud. Si seulement ce vent avait pu emporter avec lui tous ses soucis !
— Ça va ? lui demanda Deb, la main en visière a pour se protéger du soleil.
Jennifer lui aurait volontiers répondu que non — non, ça n’allait pas. Seulement cela l’aurait obligée à rapporter les propos de Ian. Or, en plus d’être tenue au secret, elle connaissait d’avance la réaction de son amie.
Deb n’aimait pas beaucoup Ian Greer, c’était le moins qu’on puisse dire.
— Ça va, répondit donc Jennifer, faute d’avoir le choix. Un peu fatiguée, sans plus.
— Tu as un peu bousculé Laura, hier, non ? reprit Deb avec un sourire en coin.
Les épaules de Jennifer s’affaissèrent. Elle ne s’était toujours pas pardonné la manière dont elle avait accueilli la mère de Madison.
— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?
— Que tu l’avais agressée et que plus jamais elle ne compterait sur nous pour garder ses enfants ne serait-ce que deux minutes après l’heure convenue.
C’était tout Deb : franche et directe. Jennifer poussa un gros soupir et s’enfouit la tête dans les mains. Elle avait vraiment été en dessous de tout.
— Je m’excuserai auprès d’elle, marmonna-t-elle, gênée.
— Inutile, répliqua Deb. Elle a été extrêmement désagréable, elle aussi. La monnaie de notre pièce, sans doute.
— Dis-moi, elle a retiré ses lunettes de soleil, à un moment ou à un autre ?
Deb la dévisagea avec surprise.
— Non, je ne crois pas. Pourquoi me demandes-tu cela ?
Jennifer s’absorba dans la contemplation de ses ongles. Peut-être était-elle stupide d’accorder ainsi crédit aux affirmations de Ian. Cet homme était le roi du scandale, et celui qu’il préparait était sans doute le plus effarant de tous… et elle rentrait dans son jeu malgré elle.
— Jenny ?
— Tu crois…
Elle s’interrompit, toujours aussi hésitante.
— Tu crois que Laura est une femme battue ?
Deb cligna des paupières, réfléchit une seconde et finit par hausser les épaules.
— En tout cas, ce n’est pas du tout le discours qu’elle tient.
— Et si elle mentait ? insista Jennifer.
Mais pourquoi s’acharnait-elle ainsi ?
— Possible, concéda Deb. Même si nous n’avons aucune raison de penser que c’est le cas.
— Camion de pompiers ! demanda Shonny, son petit nez pointé vers sa mère.
Celle-ci s’exécuta et lui tendit le jouet, pour la plus grande joie du garçonnet.
— A mon arrivée ici, reprit-elle, et pendant au moins un an, j’étais convaincue que toutes les femmes étaient des victimes et tous les hommes des bourreaux. Où que je regarde, et quoi qu’on me dise. Avec le temps, j’ai fini par apprendre à faire un peu plus confiance aux autres. Heureusement, sans quoi je serais devenue folle.
Dubitative, Jennifer se tourna pour affronter son amie. Avait-elle conscience de l’ambiguïté de ce qu’elle venait de dire ?
— Tandis qu’à présent tu ne vois plus en chaque homme un tortionnaire en puissance ? demanda-t-elle d’un ton railleur.
Deb s’était redressée. Elle paraissait même sur ses gardes, à présent. Mais elle se détendit presque aussitôt, avec un petit sourire penaud.
— Disons que j’essaie.
— Comme tu le fais avec Andille ?
La mâchoire de nouveau serrée, Deb se pencha vers le camion de pompiers en plastique. Son petit corps frêle vibrait d’une tension rare chez elle.
— Il ne t’a donné aucune raison de te méfier de lui à ce point, insista Jennifer.
Elle n’était pas certaine du bien-fondé de sa démarche. Peut-être aurait-elle mieux fait d’éviter le sujet, après tout. Mais ce fut plus fort qu’elle, et elle continua sur sa lancée.
— Pourtant, tu le traites comme s’il t’avait molestée.
Deb écarta un insecte d’un geste sec de la main. Spencer se mit à hululer, sur sa corde, et Jennifer comme Deb levèrent la tête. Cette fois-ci, il réussit à plonger, et Shonny applaudit à grand bruit.
— Je sais, soupira finalement Deb. Je n’arrive pas à m’habituer à l’idée qu’un homme tel que lui…
— Tel que quoi ? coupa Jennifer.
Deb lui paraissait tellement inhibée, tout à coup. Tellement craintive, fragile même…
— Aussi costaud. Grand. Massif. Et beau, de surcroît. Comme l’était mon père. Aussi charmeur que le bon pasteur Barber. C’est… confondant.
— Andille n’est pas ton père, lui fit remarquer Jennifer d’une voix douce.
Deb se renfrogna.
— Je sais. En théorie, c’est très clair dans mon esprit. En pratique, par contre… Quand je croise Andille, c’est un peu comme si on tirait une sonnette d’alarme, juste au-dessus de moi. Une sorte d’avertissement que je n’arrive pas…
Elle s’interrompit, baissa la tête, puis reprit :
— Que je n’arrive pas à ignorer, avoua-t-elle enfin.
— Tu ne vas pas passer le restant de tes jours à fuir les hommes, Deb. Ni à les haïr au prétexte que ton père était un vrai tyran domestique !
Deb s’était mise à regarder son fils avec un amour si palpable que Jennifer en eut le cœur serré.
— Non… Non, bien sûr. Je ne cesse de me répéter que je devrais essayer. Que tous les hommes ne sont pas faits du même bois que le pasteur Barber. Qu’ils n’ont pas tous deux facettes. Qu’ils ne me feront pas nécessairement du mal… J’y pense encore plus en ce moment, parce qu’Andille est aussi sympathique que discret. Seulement… Seulement c’est dur. Et… Et je n’y arrive pas.
Jennifer passa un bras autour de ses épaules.
— Je te comprends, lui chuchota-t-elle à l’oreille.
Deb se dégagea de son étreinte.
— Et toi ?
— Quoi, moi ?
— Tu ne te débrouilles pas mal non plus, quand il s’agit de tenir les hommes à distance !
Le cœur de Jennifer s’emballa.
— Mon mari est mort, dit-elle platement.
— Donc c’est fini pour toi ? C’est cela que tu me dis ? Tu as trente-sept ans et ta vie est terminée ? Tu abandonnes la partie ?
— Ce n’est pas une question d’abandonner ou non…
— Si, l’interrompit Deb, à son grand agacement. Tu en es exactement au même point que moi. Les hommes représentent cinquante pour cent de la planète, et nous les évitons, l’une comme l’autre. Sauf que là, on va avoir du mal. Parce qu’il y en a deux sous notre toit, et que Dieu seul sait combien de temps ils comptent rester.
Jennifer soupira. Il était inutile de protester. Deb avait marqué un point.
Les yeux perdus dans le vague, elle passa en revue les nombreuses raisons pour lesquelles elle n’aimait pas Ian Greer.
Ses secrets, d’abord. L’état d’ébriété dans lequel il était arrivé, le jour des funérailles de sa mère. Le fait qu’il ait dépensé toute cette énergie à déshonorer le nom des Greer. Sans parler de sa propension à se décharger sur elle d’un secret familial…
En admettant qu’il ne lui ait pas menti, bien entendu.
Cela dit, ce qui l’ennuyait le plus était sa propre réaction, face à lui. Le fait qu’elle se liquéfie littéralement dès qu’elle le voyait. L’idée que,d’un seul regard, Ian Greer ait le pouvoir de la troubler. Son sourire, la manière dont son jean tombait sur ses hanches, dont sa chemise épousait son corps musclé.
En sa présence, Jennifer se sentait femme. Quand elle était avec lui, en plus d’éprouver un désir inavouable, elle rêvait d’être désirée.
Elle avait envie de Doug… et de Ian.
Il n’existait encore aucun moyen de surmonter des pulsions purement hormonales. Sans quoi elle en aurait entendu parler…
Et y aurait eu recours.
Bref, elle ne pouvait plus se voiler la face. Une partie d’elle-même voulait regagner le monde des vivants. Cesser de pleurer, de regretter une époque révolue.
Elle avait fait son deuil, du moins en partie.
Un bruissement dans les feuillages fit tourner la tête aux deux amies qui se levèrent d’un bond pour voir qui arrivait ainsi, à l’improviste.
Ian Greer.
Apparemment paniqué, du moins si on en jugeait par son expression.
L’estomac de Jennifer se contracta. Pas de doute, il s’était passé quelque chose de grave.
— On a un problème, leur annonça leur invité, haletant.
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Ian avait toujours été complètement démuni face à l’hystérie. D’après Andille, c’était dû au fait qu’il n’était pas suffisamment à l’écoute de son côté féminin. Ian, pour sa part, tendait à croire que son ami l’était à l’inverse un peu trop. Peut-être parce qu’il avait été élevé dans un véritable matriarcat, entouré de sept sœurs et d’une mère dont il s’occupait assidûment.
Quoi qu’il en soit, ses talents avaient été plus qu’utiles, en l’occurrence. Car lorsque la femme s’était présentée, en larmes, et accompagnée de deux gamines aussi hystériques qu’elle, Ian les avaient laissées entre les mains expertes de Dille, le temps d’aller chercher Jennifer et Deb.
En véritables professionnelles qu’elles étaient, elles comprirent immédiatement qu’il ne plaisantait pas. Après avoir rappelé leurs enfants, elles se mirent en route pour la maison, et au pas de course.
Ian suivit la petite troupe jusqu’au moment où un garçon roux, d’une dizaine d’années, pivota sur lui-même et entreprit de poursuivre son chemin à reculons.
— Salut ! fit Ian, comme l’enfant ne disait rien.
Dans son souci de laisser à Jennifer le temps de réfléchir à ce qu’il lui avait dit, il avait évité tous les résidents de la Maison de la Quiétude.
Y compris les enfants.
— Bonjour, lui fit le petit tout en enjambant une racine avec habileté. On ne s’était pas vus depuis votre arrivée.
— Euh… non, répondit Ian, plus très au clair sur ce qu’il avait fait cette soirée-là. Je m’appelle Ian. Ian Greer.
Il adorait les enfants. Avant que son père ne devienne président, il faisait du bénévolat avec sa mère dans des orphelinats ou des refuges de l’Etat. Il n’avait arrêté qu’à l’âge de vingt ans, au moment où il s’était aperçu que c’était en totale contradiction avec l’image de mauvais garçon qu’il s’efforçait de présenter au monde.
— Et toi ?
— Spencer Stern, répondit le jeune garçon, chassant un moustique qui lui tournait au-dessus de la tête.
La nuit commençait à tomber, amenant avec elle des nuées d’insectes, particulièrement virulents en cette saison.
— Andille est joueur de basket-ball ? demanda le petit de but en blanc.
— Non. En revanche, il joue très bien au foot.
— C’est vrai ? demanda le gamin, les yeux brillants.
— Moins bien que moi, bien sûr, mais il se débrouille.
— J’adore le foot, moi aussi.
« Tu m’étonnes », songea Ian.
— Il faudra qu’on se fasse un match, un de ces jours, alors !
— Moi z’aussi ! renchérit le petit que Deb portait sur sa hanche.
— Toi z’aussi, bien sûr, répéta Ian.
Il se sentait merveilleusement bien, tout à coup. Pour un peu, il en aurait oublié la débâcle qui les attendait dans la cuisine.
Spencer trébucha, mais ne ralentit pas l’allure pour autant.
— Ma mère ne vous aime pas, annonça-t-il d’un ton innocent.
— Peut-être parce que je ne suis pas toujours très… aimable, au sens premier du terme.
Ce n’était pas souvent que Ian souhaitait être différent de ce qu’il était. Pourtant, en compagnie de ce jeune garçon, il éprouva comme un soupçon de remords. Oui, peut-être aurait-il pu être plus… comment dire ? Aimable. Digne d’amour.
Spen bougonna quelque chose d’inintelligible. Ils approchaient de la maison et les hurlements des fillettes commençaient à se faire entendre.
Ian se crispa. Il détestait les pleurs. C’était viscéral chez lui.
Il savait bien que cela remontait à son enfance. Il n’était pas idiot… Le plus étrange était que sa mère n’avait jamais pleuré. Elle n’avait jamais hurlé non plus. Pourtant, elle aurait eu de quoi, la pauvre !
Quoi qu’il en soit, il savait que la maîtrise dont elle avait fait preuve était à l’origine de son traumatisme. Effet pervers. Il n’était pas armé pour consoler quiconque. C’était aussi bête que ça.
Jennifer et Deb se mirent à courir. Ian suivit le mouvement à contrecœur.
La femme, qui lui évoquait vaguement celle qu’il avait vue la veille, derrière ses grosses lunettes noires, était toujours à l’endroit où il l’avait laissée : sur le canapé, les deux fillettes accrochées à elle. Elles redoublèrent de pleurs en voyant entrer Deb et Jennifer.
Andille se tenait dans un coin, complètement désemparé. Ian lui lança un regard appuyé qui ne lui valut qu’un haussement d’épaules. Pour une fois, son vieux compagnon semblait dépassé par la situation.
Jennifer courut s’agenouiller devant les petites.
— Madison ? Que t’arrive-t-il, ma grande ?
Deb s’assit sur le canapé et se mit à caresser les boucles blondes de l’autre fillette, tout en lui murmurant quelques paroles de réconfort à l’oreille.
« Ah, songea Ian, piteusement. C’est donc comme cela qu’il faut s’y prendre  ? » 
— Je suis navrée, commença l’inconnue, d’une voix toujours enrouée par les pleurs. Je m’appelle Sarah Jenkins. Je suis la sœur de Laura Jones.
— Que s’est-il passé ? réitéra Jennifer.
Son inquiétude semblait si sincère que Ian éprouva l’envie irrésistible de lui venir en aide. Ne serait-ce que pour débarrasser ce visage angélique de ces vilaines ridules d’angoisse.
Sauf qu’il n’était pas armé pour cela non plus. Décidément, il n’était vraiment bon à rien !
— Laura a été arrêtée par la police, expliqua Sarah. Marcus est à l’hôpital.
Ian tendit l’oreille. Il était en terrain connu, semblait-il. Peut-être servirait-il à quelque chose, en fin de compte.
— Quoi ? s’écria Jennifer. Qui est Marcus ? Que…
Madison se mit à hurler de plus belle, aussitôt imitée par sa sœur.
Deb choisit ce moment pour intervenir.
— Et si nous allions voir s’il reste des cookies, dans la cuisine ? Vous venez, les filles ?
Non sans difficulté, elle parvint à éloigner les petites de leur tante. Malheureusement, Shonny, sans doute apeuré par ce tumulte, se mit à pleurer à son tour. Et Andille put enfin se rendre utile en le prenant dans ses bras pour le propulser dans les airs, jusqu’à ce que le bambin rie aux éclats.
Deb s’était raidie en le voyant faire. A croire que Dille avait commis un crime de lèse-majesté. Ça se voyait comme le nez au milieu de la figure : elle devait vraiment prendre sur elle pour se détendre un tant soit peu.
Spencer, les cheveux tout mouillés et apparemment aussi choqué que Ian, suivit la petite troupe dans la cuisine.
Quelques caresses sur le front, des paroles apaisantes, la promesse d’un biscuit… Le B.A.BA du réconfort, apparemment.
Ian s’en souviendrait, au besoin.
Daisy suivit Spen, non sans grogner, comme elle en avait pris l’habitude, en passant devant Ian.
*  *  *
Une fois les enfants éloignés, un silence pesant tomba sur la petite pièce. Ian se faisait l’effet d’un intrus dans une situation qu’il ne voulait pas affronter. Malheureusement, il connaissait la chanson mieux que personne. Il avait donc de bonnes raisons de s’attarder.
Plus encore, il n’avait pas vraiment le choix. La presse avait tout dit sur son compte, sauf l’essentiel : il était avocat de profession.
Et extrêmement doué, au demeurant. De cela au moins il n’avait jamais douté.
— Alors ? demanda Jennifer, posant une main sur l’épaule de Sarah.
— Je ne peux pas vous dire ce qui s’est passé exactement, répondit cette dernière, de nouvelles larmes se formant au coin de ses paupières. Madison a appelé les secours parce que ses parents se battaient. Le temps que la police arrive, Marcus était inconscient. Marcus est mon beau-frère. Le mari de Laura.
— Ainsi, votre sœur a fini par se rebiffer ? demanda Ian, avec calme.
Les deux femmes levèrent la tête vers lui.
— Elle dispose d’une assistance juridique ? poursuivit-il, parfaitement à son aise. Bien que l’autodéfense ne soit pas toujours facile à prouver, dans ce domaine, j’ai une certaine expérience en la matière et je peux vous aider. Elle…
Il croisa le regard de Sarah et s’interrompit. Il y avait dans ses yeux un mélange de gêne et de colère noire.
Il mit quelques secondes à comprendre, mais la vérité finit par lui apparaître dans toute son horrible évidence. Ce n’étaient pas des traces de coups que Laura Jones avait dissimulées derrière ses lunettes noires.
C’était sa honte, devant sa propre culpabilité.
« Pourvu que je me trompe », songea-t-il à part lui.
— Euh… Elle ne se défendait pas, c’est cela ? demanda-t-il, la gorge serrée. L’agresseur… c’est elle ?
Le corps de Sarah fut secoué par un spasme.
— Ma sœur a toujours été d’un naturel irascible, lâcha-t-elle finalement. Depuis l’adolescence. Elle allait même jusqu’à…
Elle se mordit la lèvre, puis agita une main, comme pour retirer ce qu’elle s’était apprêtée à dire.
— Nous pensions qu’après son mariage avec Marcus les choses seraient différentes. Laura suit une thérapie, vous comprenez. Elle amène ses filles ici… Nous étions convaincus qu’avec le temps elle avait enfin réussi à canaliser sa colère. Malheureusement, il semble qu’elle maltraite son mari depuis des années. Aucun d’entre nous ne s’en serait douté. Je veux dire…
Elle dévisagea Ian de ses grands yeux effarés. Hélas, il n’avait pas de réponse à lui apporter.
En même temps, que dire ? Que faire pour arranger les choses ? Il faudrait bien plus qu’un cookie et quelques paroles de réconfort pour remédier à cette situation-là.
— Il est deux fois plus grand et plus fort qu’elle. Comment aurions-nous pu nous douter qu’elle le martyrisait ? reprit Sarah d’une voix qui s’étranglait.
— Elle s’en est déjà prise aux enfants ? demanda Ian, conscient du regard perplexe que Jennifer portait sur lui.
— Hier encore, je vous aurais répondu non. Non, non, et mille fois non. Après ce qui s’est passé ce soir… je ne sais plus. Vraiment plus…
Son visage se liquéfia et Jennifer lui pressa doucement la main en un geste de soutien.
— Je dois…
Sarah soupira avant de s’essuyer les yeux.
— Il faut que je retourne à l’hôpital, puis au commissariat. Je ne sais pas quoi faire des filles, ce soir. Je ne veux pas qu’elles…
— Ne vous inquiétez pas pour cela, s’empressa de dire Jennifer. Elles sont les bienvenues ici, et cela aussi longtemps qu’il sera nécessaire.
— Merci, fit Sarah dans un souffle, avant de s’adresser à Ian. Vous êtes toujours prêt à nous aider, si besoin est ?
— A aider votre sœur, vous voulez dire ?
Elle acquiesça imperceptiblement.
Ian n’était pas un homme de principes, loin s’en fallait. Pourtant, s’il n’en avait qu’un, c’était précisément celui-là.
Il secoua lentement la tête.
— Désolé. Je ne viens pas en aide aux auteurs de sévices.
Sarah fit une grimace résignée. Manifestement, elle s’était attendue à une telle réponse. Même si elle mit quelques secondes à retrouver une contenance.
Le regard acéré de Jennifer croisa celui de Ian, au-dessus de leur visiteuse prostrée.
« Comment avez-vous deviné ? » lui demandaient ses yeux mordorés.
Il haussa imperceptiblement les épaules. L’expérience, hélas. Chèrement acquise.
Jusqu’à quel point la communication était-elle possible, entre eux, surtout quand elle n’était pas accompagnée de paroles ?
Jennifer prit une profonde inspiration et hocha la tête.
Comprenant aussitôt ce que cela impliquait, le cœur de Ian bondit dans sa poitrine.
Jennifer Stern allait l’écouter.
Elle allait relayer son histoire.
*  *  *
Jennifer éprouvait des difficultés à respirer. Sa gorge était si sèche que déglutir lui faisait mal.
Quand elle avait vu Ian raccompagner Sarah à la porte en lui expliquant ce à quoi elle devait s’attendre, lors des audiences des prochains jours, elle avait eu l’impression d’être heurtée de plein fouet par une voiture roulant à folle allure.
Qui était le véritable Ian Greer ?
Le mauvais garçon dépeint par les tabloïds ? L’ivrogne invétéré qui s’était présenté à la Maison de la Quiétude ? Le grand blessé de la vie qui lui avait parlé de sa mère en des termes plus qu’émouvants ?
Ou encore l’homme qu’elle avait devant elle en ce moment, un avocat attentionné, plein de compassion et terriblement intuitif ? Un homme de principes au regard amer. Celui, enfin, dont l’attitude trahissait une connaissance parfaite des différents aspects de la maltraitance et de la trahison…
Ian Greer la poussait dans ses retranchements, la ramenait contre son gré à une existence à laquelle elle avait définitivement renoncé.
Parce qu’elle savait, dorénavant, qu’elle allait l’écouter, et ses motivations étaient si floues que même Kerry lui aurait conseillé de tout oublier, de prendre la tangente.
Au plus vite.
Hélas, elle était déjà trop investie, sur le plan émotionnel, pour faire marche arrière ou fuir en courant.
Ian l’avait atteinte au plus profond d’elle. Elle débordait pour lui d’une tendresse exacerbée. Pis encore, la sensation se faisait plus forte chaque fois qu’elle le croisait.
Rien en lui ne correspondait à l’image qu’il se donnait. Et plus elle en apprenait sur son compte, plus elle était attirée par lui.
A son corps défendant.
— Jennifer ? lança Deb d’un ton suffisamment sec pour la tirer de sa torpeur.
Elle pivota sur elle-même en priant pour que son émoi ne se lise pas sur son visage. Sans quoi, elle pouvait s’attendre à de sérieuses remontrances de la part de son impétueuse amie.
— Tu ne crois pas qu’on devrait installer les hommes à l’étage, et Spencer et toi en bas, avec les petites ?
— Si, si, bien sûr, répondit Jennifer, ravie d’avoir de quoi s’occuper.
— Et puis il faudrait songer à préparer le dîner. Il est plus de 18 heures, je n’ai rien prévu et…
— Je crois avoir une idée, intervint Ian derrière elle.
Jennifer cligna des paupières. Son corps s’électrisa et elle ne put que constater, une fois de plus, que ces deux années de solitude l’avaient rendue bien vulnérable.
— Pourquoi ne pas commander des pizzas ? Les mômes adorent ça, non ? acheva Ian.
Jennifer s’était figée. Surtout, ne pas se retourner. Si elle le faisait, elle serait confrontée au sourire ensorceleur de leur invité.
Elle ne tint pas longtemps, bien sûr. Pour une raison qui lui échappait, elle était fascinée par cet homme. Pis encore, en acceptant d’écouter son histoire in extenso, elle allait se mettre dans une situation où ils devraient se fréquenter encore plus souvent.
« Qu’est-ce qui t’arrive donc, Jenny ? se demanda-t-elle, se perdant dans le regard limpide de Ian Greer. Pourquoi justement lui ?
La réponse était là, devant elle, et plus précisément dans ses yeux que traversa une étincelle, comme s’il avait perçu son émoi.
— Excellente idée ! lança-t-elle d’un ton faussement léger.
Sur ces mots, elle se précipita vers l’escalier.
Et tant pis si c’était lâche.
*  *  *
Deb secoua la tête d’un air désabusé. Jennifer était partie aussi vite que si elle avait eu le diable à ses trousses. Avait-elle au moins conscience de la tension qu’elle avait laissée derrière elle en sortant ? C’était bien simple : la pièce vibrait encore de son attirance pour Greer.
C’en était presque cocasse. Son amie ne venait-elle pas de lui affirmer que les hommes ne l’intéressaient plus ?
« Intéressée ou pas, pensa-t-elle avec une pointe de mépris, tu t’es amourachée de ce type, ma belle ! Et j’ai l’impression qu’il ne se ferait pas prier pour un petit flirt, lui non plus ! »
— Je… Je vais rassembler nos affaires, bredouilla Ian, l’interrompant dans ses pensées.
Il paraissait aussi penaud que s’il s’était fait pincer en flagrant délit de…
De quoi, au juste ?
De séduction, voilà.
Si on lui avait demandé son avis, Deb aurait dit que Ian Greer jouait avec les sentiments d’une honnête femme.
Le problème était qu’elle était sincèrement partagée. D’un côté, elle se réjouissait pour son amie, et, de l’autre, elle voulait la protéger des dangers d’une relation qui ne pourrait se terminer que dans la douleur. Ian Greer n’avait rien à apporter à une fille comme Jenny.
Son amie était un vrai roc. Elle avait toujours fait au mieux, pour elle-même comme pour son fils et pour son entourage.
Ian Greer, en revanche…
Deb réfléchit un instant. Elle ne connaissait que très peu le personnage, en fait, mais le peu qu’elle en savait n’était pas très encourageant. Au mieux, Jennifer avait affaire à un homme qui n’était pas du style à s’engager.
Or ce genre de spécimen pouvait être aussi destructeur qu’un homme fondamentalement mauvais.
Enfin… Jennifer était une grande fille, après tout ! Si elle voulait se mettre en difficulté, risquer de se brûler les ailes, c’était son problème.
Ses réflexions l’avaient menée jusqu’au seuil de la cuisine.
Elle se figea sur place. Andille était assis à même le sol, Shonny et Angelina sur les genoux. Le menton au-dessus des boucles blondes de l’une et des frisettes noires du second, il essayait de se débarrasser des cheveux qui lui chatouillaient les lèvres.
Ses deux paumes étaient ouvertes, et les enfants y traçaient des lettres imaginaires du bout des doigts, tandis qu’il leur fredonnait une chansonnette.
Deb se raidit encore davantage. Toujours cette sonnette d’alarme, qui produisait un son de plus en plus proche de celui d’une sirène. Tout en elle lui criait d’éloigner les enfants de cet homme.
Pourtant, elle se força à rester où elle était. A inspirer lentement… A regarder avec ses yeux plutôt que d’écouter son instinct déformé par des années de méfiance.
Bien qu’Andille ne chante pas très fort, sa voix grave retentissait dans toute la pièce.
Deb n’avait jamais entendu la langue dans laquelle il s’exprimait. Cela semblait n’avoir aucune importance, de toute façon. Ni pour les enfants qu’il berçait, ni pour Madison et Spencer qui, un verre de lait à la main, l’écoutaient religieusement.
Même Daisy, pourtant féroce à ses heures, avait baissé sa garde. Lovée entre les jambes écartées de l’intrus, elle le considérait avec adoration.
Angelina, le visage bouffi par les larmes et les yeux gonflés, laissa retomber sa petite tête contre l’épaule du géant. Puis, pour plus de confort, elle se tourna vers lui et se cacha dans son cou, ses petits doigts enroulés autour de son énorme pouce.
Le cœur et la gorge de Deb se nouèrent. L’instant d’après, les larmes lui montaient aux yeux.
« Tous les hommes ne sont pas comme ton père  », se répéta-t-elle. Un rappel bien inutile : jamais le pasteur Barber n’aurait condescendu à s’asseoir sur le carrelage pour consoler des enfants en chantant une mystérieuse mélopée.
— Qu’est-ce que c’est, ce chant ? s’enquit-elle à mi-voix pour ne déranger personne.
— C’est une berceuse, répondit Andille.
Leurs regards se croisèrent et elle lut dans le sien une multitude d’émotions familières. Celles-là mêmes qui la poussaient à rester à la Maison de la Quiétude et à venir en aide à ses prochains. Le chagrin, la compassion… et une bonne dose de colère rentrée.
— En quelle langue ? murmura-t-elle.
— Il s’agit d’un dialecte africain. Ma mère me chantait cette berceuse quand j’étais petit. Cela parle du ciel qui se transforme en couverture, la nuit venue, et des étoiles qui veillent sur les petits enfants pour que personne ne leur fasse de mal pendant leur sommeil.
Deb en resta sans voix pendant quelques secondes.
— C’est très beau, balbutia-t-elle pour finir.
Andille esquissa un sourire qui se transforma en un rire sonore, aussi mélodieux que son chant.
— Oui. C’est très beau.
— Vous êtes…
Elle contempla tour à tour Angelina qui s’était endormie, puis Shonny, qui continuait à tracer des lignes invisibles dans la paume droite d’Andille.
— Vous savez y faire, avec les enfants !
— J’ai sept sœurs, expliqua-t-il. Toutes beaucoup plus jeunes que moi. Je leur ai chanté mon compte de berceuses, croyez-moi !
Son sourire s’était teinté de tristesse. Il baissa la tête vers la fillette qu’il tenait dans ses bras. Deb le regarda lever une main immense — et d’une force probablement redoutable — vers le visage d’Angelina pour repousser une mèche de son front moite.
Cet homme était d’une douceur infinie. D’une délicatesse incroyable.
Deb laissa son regard s’attarder sur lui plus longtemps que nécessaire. Andille la surprit à le dévisager, un message muet passa entre eux, et, soudain, la cuisine parut trop petite.
— Deb ?
Se ressaisissant, elle se précipita vers l’annuaire. Le plus sage était de rompre le charme, tout de suite.
— Vous la voulez comment, votre pizza ? demanda-t-elle, d’une voix qu’elle aurait voulu plus ferme.
*  *  *
— Maman ? demanda Spencer, au moment d’aller se coucher, ce soir-là.
Jennifer ouvrit le lit et alluma la lampe de chevet. Elle ne faisait plus cela depuis bien longtemps, bien sûr. Son fils était trop grand pour cela, dorénavant. Ce soir, toutefois, elle avait envie de s’occuper de lui, de le border, de le dorloter.
— Oui, bonhomme ?
Il se glissa entre les draps, ses cheveux fins formant un halo roux autour de son crâne.
— Qu’est-ce que Mme Jones a fait au père de Madison ?
Jennifer s’assit auprès de lui et remonta les couvertures, qu’il s’empressa de faire redescendre jusqu’à sa taille.
— Je ne saurais te dire exactement.
— Elle ne l’a pas battu, tout de même !
— Je crains fort que si, bonhomme. En tout cas, une chose est sûre, c’est qu’il est à l’hôpital.
— Pourquoi ?
Jennifer laissa échapper un soupir de lassitude.
— Je n’en sais rien, mon chéri. Je ne sais pas pourquoi certains hommes battent leurs femmes et je ne sais pas non plus pourquoi certaines femmes s’en prennent à leurs maris.
— Pourquoi n’est-il pas parti ?
— Probablement parce qu’il a deux filles, expliqua-t-elle, lui caressant la joue.
— Moi, à sa place, je me serais enfui en courant.
Jennifer ne put réprimer un sourire. Le monde était si simple, pour son fils ! Quel bonheur d’avoir réussi à le préserver de sa brutalité, ne serait-ce qu’un tant soit peu !
— C’est un plan qui en vaut un autre, murmura-t-elle. En même temps, tu ne sais ni ce qu’a pu éprouver le papa de Madison, ni ce qui l’a poussé à rester. Alors essaie de ne pas le juger.
— D’accord !
Le cœur de Jenn se gonfla d’amour, avec une telle force que c’en fut presque douloureux.
— Bonne nuit, Spen, souffla-t-elle. J’ai encore un peu de travail. Je viendrai me coucher plus tard.
Elle se pencha pour l’embrasser une dernière fois, et sortit.
*  *  *
La porte se referma doucement derrière elle. Il n’y avait aucun bruit dans les deux autres chambres. Peut-être que tout le monde dormait enfin paisiblement — surtout les filles de Laura et Marcus Jones. Si seulement…
Le reste de la maison étant plongé dans l’obscurité, elle gagna la cuisine à tâtons. Plus tard, elle irait frapper à la porte de Ian.
Elle avait quelques questions à lui poser.
— Jennifer ? murmura la voix rauque d’Andille.
Elle scruta la pénombre entre ses yeux plissés, et finit par le repérer, debout devant la baie vitrée.
— Andille ! s’exclama-t-elle en souriant. Qu’est-ce que vous faites là ?
Il lui jeta un rapide coup d’œil et lui sourit en retour. D’un air qui lui parut terriblement las. Triste, aussi.
— J’attends. Comme d’habitude.
— Vous pouvez…
Elle hésita à terminer sa phrase. Après tout, elle ignorait jusqu’à quel point Andille était au courant des secrets de Ian Greer.
— Vous cherchez Ian ? demanda-t-il. Il est vraiment content que vous ayez accepté de l’écouter, vous savez !
— Alors, vous êtes au courant ? Pour ses parents, je veux dire.
Andille se remit à observer le jardin et les bois environnants. Les rayons de la lune leur donnaient une teinte or et argent un peu mystérieuse.
— Je ne suis plus sûr de rien, murmura-t-il, manifestement accablé.
— C’est vrai ? Ian dit la vérité ? insista-t-elle.
Il alla ouvrir la porte arrière, et la riche odeur de la nuit s’engouffra dans la cuisine.
— Il est près du plan d’eau, déclara-t-il. Allez lui parler… et jugez-en par vous-même.
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Ce fut la Jennifer Stern d’antan qui se mit en route. La journaliste qu’elle était restée malgré tout avait une multitude de questions à poser, d’initiatives à prendre, de doutes à exprimer.
Et c’était très stimulant.
Elle emprunta l’allée menant à l’étang, à Ian, et à son avenir incertain, tout en préparant sa ligne d’approche.
D’abord, les questions. Elle devait les poser avec professionnalisme, mais non sans chaleur. Se montrer sceptique sans paraître blasée pour autant. Rester sur sa réserve, tout en montrant qu’elle ne demandait qu’à croire son interlocuteur.
De son côté, il devait sentir qu’elle nourrissait toujours un certain nombre de doutes, et rester suffisamment confiant pour vouloir la convaincre.
Bref, tout était question de dosage et de doigté, l’idée étant de démêler la vérité de la fiction.
Tout cela constituait la base du journalisme d’investigation, et il lui tardait de s’y remettre.
Son seul souci, pour ne pas dire sa seule crainte, était d’avoir à affronter Ian Greer.
Une bonne interview — comme celle qu’elle ne manquerait pas de mener — exigeait un minimum de confiance, de part et d’autre. Or, pour l’instant, elle n’accordait pas vraiment de crédit à Ian Greer. Elle voulait simplement entendre son histoire.
En plus de le désirer…
Des motivations plutôt douteuses, donc, et dont aucune n’était basée sur cette sacro-sainte confiance.
A peine la rangée d’arbres traversée, elle repéra Ian. Sans doute avait-elle été guidée par un quelconque sixième sens, car il se tenait dans l’ombre, presque invisible, à l’autre extrémité du plan d’eau. C’était pourtant dans cette direction qu’elle s’était tournée d’emblée.
Il la vit immédiatement, lui aussi. Et, malgré la distance, elle sentit son regard courir sur son corps.
Il s’avança vers elle, elle foula d’un pas lent le sable fin de la rive, et ils se retrouvèrent à mi-chemin. La lune était si haute dans le ciel qu’elle éclairait le bleu des yeux de Ian, mettant en valeur ses longs cils.
— Tiens ! lança-t-il simplement.
— J’avais besoin de prendre l’air, répliqua-t-elle en souriant.
— Je vous comprends. La soirée a été rude…
Comment un homme de sa trempe pouvait-il être aussi maladroit quand il s’agissait d’alimenter une banale conversation ? Et, surtout, pourquoi lui faisait-il autant d’effet ? Autant de questions auxquelles Jennifer aurait été bien en peine de répondre.
« Droit au but, songea-t-elle. Sois rationnelle. Un peu de discernement, tes questions… ton article. »
— J’aimerais…, commença-t-il.
Elle leva une main pour l’interrompre. Elle entendait mener la danse. C’était elle, la journaliste. Pas lui.
— J’ai un certain nombre de questions à vous poser, expliqua-t-elle. Et, bien que j’aie accepté de vous écouter, il faut que les choses soient claires, entre nous : cela ne m’engage à rien. De plus, je ne vous promets nullement de vous croire.
Il la dévisagea un instant, comme médusé.
— Vos yeux, murmura-t-il enfin. Vous auriez fait des merveilles sous l’Inquisition. Comment faites-vous ?
— Comment je fais quoi ? demanda-t-elle en haussant les sourcils.
— Pour changer d’expression aussi rapidement. Vous arrivez avec votre merveilleux visage de madone, et puis tout à coup, sans prévenir, vous vous transformez en une redoutable inquisitrice. C’est… déconcertant.
Si Jennifer fut touchée par le fait qu’il lui trouve un « merveilleux visage de madone », elle se ressaisit bien vite.
— Je suis journaliste, lui rappela-t-elle. Mon métier consiste à poser des questions. Quant à savoir si je suis redoutable, c’est vous qui le dites !
— Très bien, soupira-t-il.
Il lui fit signe de prendre place sur le tronc d’arbre mort qui servait de siège à Deb et elle, quand elles surveillaient la baignade des enfants.
— Allez-y, reprit-il. Je comprends que vous nourrissiez quelques doutes. Je vous écoute.
Il s’assit face à elle, les coudes sur les genoux et suffisamment penché en avant pour qu’elle perçoive l’odeur musquée de son eau de toilette.
Instinctivement, elle se redressa. Simple question d’équilibre, bien sûr.
— Vous avez évoqué les dossiers conservés par votre médecin de famille, commença-t-elle.
Ian Greer hocha la tête.
— Mes parents ont commencé à consulter le Dr Engle aussitôt après leur mariage. C’est lui qui s’est occupé de ma mère, quand elle ne pouvait pas recourir au maquillage pour dissimuler les marques de son calvaire.
— Et ce Dr Engle serait prêt à nous laisser consulter vos dossiers médicaux ?
— Je ne crois pas qu’il en ait le droit. En revanche, il n’hésiterait certainement pas à répondre à quelques questions.
— Dans ce cas, pourquoi n’a-t-il pas parlé plus tôt ? Cela vaut aussi pour vous, d’ailleurs ! Pourquoi avez-vous attendu aussi longtemps pour mettre la machine en marche ?
Ian déglutit péniblement. Sa pomme d’Adam monta et redescendit à plusieurs reprises, puis il fit courir un index sur les lignes de sa main gauche. Jennifer l’observait avec intensité : elle avait presque l’impression que c’était elle qu’il caressait ainsi, d’un air songeur.
— Je sais que cela va vous paraître ridicule, murmura-t-il, lui lançant un rapide coup d’œil, seulement maman nous avait fait promettre le secret à tous. Par tous, j’entends moi, le Dr Engle, et même son assistante et secrétaire particulière, une dénommée Sylvia Williams.
— Et vous avez tous promis de ne rien dire ?
— Oui. Maman était persuadée…
Il s’interrompit, poussa un long soupir et, se redressant, regarda Jennifer droit dans les yeux.
— Elle était persuadée que le bien que faisait mon père, ce qu’ils pouvaient apporter à la nation, ensemble, était plus important que ce qui se passait entre eux dans l’intimité.
Jennifer se tassa légèrement sur elle-même. Elle n’avait aucune difficulté à imaginer qu’une femme telle qu’Annabelle Greer ait pu se convaincre d’une chose pareille. L’intérêt du pays, le bien-être des Américains, tout cela avait toujours été au centre de ses préoccupations.
— Et comme elle était particulièrement persuasive, nous avons cédé à sa demande.
— Puis elle est tombée malade…, fit Jennifer, devinant la suite.
— Et elle est morte, oui. Et moi, je me suis rendu compte que je ne pourrais pas tenir ma promesse toute ma vie. En d’autres termes, maman n’étant malheureusement plus parmi nous, je me sens en droit de reprendre ma parole.
Cela n’expliquait pas tout, et Jennifer ne comprenait toujours pas ce qui avait poussé Ian Greer à se conduire comme le dernier des dépravés, à la moindre opportunité.
— Qu’en est-il de tous ces scandales ? Ces dernières années, vous n’avez fait qu’alimenter la rumeur et nourrir les paparazzi, avec votre comportement tapageur. En plus de nuire à votre image, cela a été néfaste à votre famille, et, par conséquent, à votre mère, non ?
La tête renversée en arrière, Ian partit d’un rire sans joie. La lune brillait toujours au-dessus d’eux, mais il ne la voyait pas car il avait fermé les yeux. Il resta ainsi quelques secondes, comme pour implorer la voûte céleste de lui apporter un peu de paix. En vain, bien sûr. Et il devait en avoir conscience, car il émanait de lui une tension intérieure palpable.
Et aussi glacée que l’eau des montagnes d’Alaska.
— C’est mon père que je voulais atteindre, finit-il par admettre. Je voulais lui faire honte, le marquer à vie, traîner son nom dans la boue. Je ne plaisante pas ! Dans mon esprit, les Américains — mieux : le monde entier — finiraient par associer le patronyme de Greer au scandale, aux mœurs décadentes et à tout ce qui s’ensuit.
Jennifer se mordit la lèvre. Elle commençait à comprendre. C’était même parfaitement logique, à défaut d’être rassurant.
— Ça n’a pas dû être facile, chuchota-t-elle, une fois l’information digérée.
Ian haussa les épaules.
— Oh ! il m’a suffi de cultiver mes mauvaises fréquentations. Et de boire à outrance, jusqu’à ce que je me dise que cela suffisait, et que j’arrête pour de bon.
De nouveau, il la gratifia de ce sourire si désarmant.
— Vous n’êtes pas obligée de me croire, bien sûr, seulement le soir où je suis arrivé ici, il y avait une éternité que je n’avais pas bu une goutte d’alcool. Dix ans, pour être précis.
Jennifer prit le temps de réfléchir. Jusqu’où pouvait-on feindre l’ivresse ? Il devait bien y avoir une limite !
— Comment ça ? Et toutes ces cérémonies officielles où vous vous êtes présenté… ivre mort ?
— Je faisais semblant, avoua-t-il. Vers la fin, je n’avais même plus besoin d’en faire beaucoup. La presse était bien trop contente de pouvoir dénigrer le fils indigne du président des Etats-Unis… Pensez donc ! Il me suffisait de trébucher sur le tapis dès mon arrivée pour faire la une des tabloïds le lendemain matin !
Hélas, Jennifer savait, et d’expérience, que Ian n’était pas au bout de ses peines. Il devrait affronter bien des épreuves, avant que l’opinion publique fasse machine arrière et lui accorde le moindre crédit.
— Alors tout ça… je veux dire les fêtes, les femmes, l’alcool, le play-boy qui aurait été élu homme le plus séduisant de l’année s’il n’avait pas été… excusez-moi, totalement dépravé… tout cela, c’était du bluff ?
— Du bluff, oui. Du début à la fin.
— Dans ce cas… qu’est-ce qui est vrai ?
Ian se renfrogna. Manifestement, la question l’avait pris par surprise.
— C’est difficile à dire, avec le temps. Je ne suis pas acteur, toutefois, je suppose que, lorsqu’on est suffisamment crédible dans un rôle, on finit par épouser son personnage. Et ce qu’on semble être devient ce que l’on est… Moi, je n’ai jamais vraiment « épousé » mon personnage public, mais j’ai sincèrement cru en ma mission.
— En clair, vous avez voulu anéantir votre père.
Pour toute réponse, il se contenta de hocher la tête.
Sur le coup, Jennifer en fut troublée. Après tout, s’il n’avait rien à répliquer quand on le mettait au pied du mur, peut-être n’était-il plus si certain de ses motivations ?
— Personne ne connaît la vérité ? insista-t-elle néanmoins, sidérée qu’il ait pu tromper autant de gens si longtemps.
— Si. Vous. Quand vous m’avez demandé, le lendemain de mon arrivée, pourquoi je me présentais sous mon plus mauvais jour, vous saviez déjà que je jouais la comédie, non ?
Elle aurait voulu nier en bloc. Prétendre qu’elle ne le connaissait pas et ne voulait pas le connaître. Hélas, elle en aurait été bien incapable, parcourue comme elle venait de l’être par un courant électrique qui avait failli la faire fuir immédiatement.
— Vous êtes vraiment avocat ? s’enquit-elle, afin de changer de sujet.
— Tout à fait. Je suis avocat, tout comme Dille est expert en finances internationales. Une belle équipe, non ?
Jennifer faillit s’esclaffer. Tout cela était si éloigné de ce qu’elle avait pensé de lui à son arrivée ! Comment avait-elle pu se tromper à ce point sur son compte, tout en sentant intuitivement qu’elle l’avait démasqué ? Encore un mystère.
— Quoi qu’il en soit, reprit Ian, tout cela — je veux dire les mensonges, mon rôle de fils indigne, alcoolique de surcroît, le tout relayé par la presse… tout cela a été beaucoup plus supportable que le calvaire qu’a enduré ma pauvre mère.
Encore une fois, il avait raison. Plus encore, s’ils voulaient faire éclater la vérité, ils avaient du pain sur la planche, l’un comme l’autre. L’heure était grave, et aussi attirant qu’elle trouve son interlocuteur, elle n’était pas venue pour se laisser séduire.
— Qu’a-t-elle enduré, exactement ? demanda-t-elle.
— Exactement ? C’est difficile à dire. Mes parents étaient très discrets sur ce plan-là, et maman n’a jamais parlé. Même quand, de toute évidence, elle souffrait le martyre. A plusieurs reprises, je l’ai trouvée si mal en point que je l’ai conduite — presque de force — chez le médecin. Dans ce genre de circonstances, elle ne manquait jamais de nous rappeler notre promesse de garder le secret.
— Cela ne suffira pas, coupa Jennifer, soucieuse de le ramener à la réalité. Jamais les médias ne vous prendront au sérieux. Dois-je vous rappeler que vous vous êtes mis les personnes les plus influentes de ce pays à dos ? Non, Ian. Il va vous falloir des faits, dans ce qu’ils ont de plus sordides. Sans quoi le public croira que vous continuez à vous acharner sur votre père, sans raison valable.
La mâchoire de Ian se contracta, tout d’abord, puis son visage tout entier se crispa. Il hésitait à lui confier l’entière vérité.
Il se méfiait d’elle.
— Vous devez me faire confiance, Ian, tenta-t-elle de le rassurer. De toute manière, vous en avez trop dit ou pas assez, à présent !
Il leva les yeux vers elle avec un sourire entendu.
— Vous faire confiance ? Vous n’y êtes pas du tout, dit-il, l’étudiant soigneusement à travers ses paupières à demi closes. Après Dille, vous êtes la personne en laquelle je crois le plus en ce bas monde.
Leurs regards se croisèrent, et Jennifer aurait pu jurer que la température, déjà élevée en cette saison, même la nuit tombée, avait encore augmenté de un ou deux degrés.
Elle ne savait trop comment réagir à ce nouvel aveu. C’était beaucoup à gérer en même temps. Elle tenait un scoop, son mari lui manquait tellement qu’elle évitait de penser à lui, et voilà qu’elle brûlait de désir pour…
Pour le personnage complexe qu’était Ian Greer.
— Je n’ai jamais confié cela à personne, pas même à Dille, reprit-il après s’être éclairci la voix. Jamais, vous m’entendez bien ? De sorte qu’avant de vous raconter… ce que j’ai vu je dois être absolument certain que vous me croirez. Et que vous couvrirez l’affaire.
Jennifer fronça les sourcils. Ce type était très fort. Bien plus qu’elle ne l’aurait cru, a priori. Il ne lui raconterait rien tant qu’il ne serait pas sûr de l’avoir ralliée à sa cause. Cela dit, et aussi bizarre que cela puisse paraître, le fait qu’il soit si peu désireux de livrer les secrets de sa mère lui parut suffisamment encourageant pour qu’elle décide d’accepter le marché qu’il lui proposait.
— Je vous crois. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour couvrir ce scandale, pour que la vérité éclate au grand jour, tout en préservant l’honneur d’Annabelle Greer.
Les yeux de Ian brillèrent d’une émotion toute nouvelle, et elle en conçut un certain émoi. Au point qu’elle dut se faire violence pour ne pas se pencher en avant et lui prendre la main. Bien sûr, ce geste n’aurait pas été totalement déplacé en soi. Ce qu’elle y aurait mis, en revanche, n’aurait pas été digne de la professionnelle qu’elle était. Parce qu’il aurait été chargé d’intentions inavouables, de fantasmes répréhensibles.
En clair, soit elle acceptait de relayer les accusations de Ian Greer, soit elle se laissait emporter par son désir.
Ce qui était tout bonnement impensable.
— Racontez-moi tout, s’il vous plaît, murmura-t-elle, prenant soin de caler ses mains sous ses cuisses.
— Je les entendais principalement le soir, la nuit… Depuis ma plus tendre enfance…
Il s’était tourné vers la surface lisse de l’eau, pour mieux se souvenir, ou inconsciemment pour exclure Jennifer de ses terribles échos du passé.
— Des cris étouffés, des objets se fracassant contre les murs… Un jour… bien sûr, je ne savais pas ce qui se passait à l’époque, j’étais encore trop petit, je les ai entendus faire l’amour. Enfin, faire l’amour… Ce n’est sans doute pas le terme que vous utiliseriez.
Jennifer en eut la gorge tellement serrée qu’elle n’arrivait plus à respirer. Elle leva la tête vers le ciel et inspira à petites goulées, se préparant au pire.
— Un matin, maman a appelé Sylvia, son assistante, dans sa chambre. Je l’ai suivie dans le couloir et suis resté près de la porte pour écouter ce qu’elles se disaient. J’avais atrocement peur. Bref…
Cette voix brisée… Jennifer souffrait pour le gamin qui s’était tenu, apeuré, dans l’ombre tandis que son tortionnaire de père brillait sous les projecteurs.
— J’avais tellement mal pour maman… J’ai entendu Sylvia lui demander s’il l’avait violée, et elle a répondu…
Ian se tourna vers Jennifer. Ses yeux renvoyaient une lueur encore plus claire que celle de la lune, reflétant une émotion à laquelle elle n’avait encore jamais été confrontée.
— Maman lui a répondu qu’on ne pouvait pas parler de viol dans une relation conjugale.
— Non ! gémit Jennifer, anéantie.
— Sylvia pourrait vous en raconter davantage, dit-il. Moi, je n’étais qu’un gamin. Un gamin dont ma mère se détournait dès qu’il faisait mine de vouloir la défendre. Un gamin gênant qu’elle a fini par envoyer en pension.
Sa déclaration fut suivie d’un long silence. Jennifer était à court d’idées. Sa détermination farouche à se présenter devant Ian Greer comme une journaliste avant tout en avait pris un coup. Elle n’avait plus qu’une seule envie : le réconforter. Poser ses lèvres sur sa bouche marquée par ce pli d’amertume.
— Cela a dû être terriblement douloureux.
— Le viol, vous voulez dire ?
— Oui. Et aussi le fait que votre mère refuse votre aide. Qu’elle vous éloigne d’elle.
Il cligna des yeux à plusieurs reprises. Son expression était devenue impénétrable. Que se passait-il dans sa tête ?
Car il ne lui disait pas tout, c’était certain.
— Je n’y pense que très rarement, si vous voulez la vérité, confessa-t-il enfin.
Elle n’en crut rien, bien sûr. On ne vivait pas ce genre de traumatisme enfantin en s’en tirant indemne. Elle ouvrait la bouche pour le questionner davantage lorsqu’il reprit la parole.
— Vous pensez que cela suffira ? demanda-t-il d’un ton dubitatif.
Elle acquiesça, serrant les poings pour résister à l’envie d’aller vers lui.
— Oui. Il faudra que je rencontre cette Sylvia, néanmoins. Autrement, c’est votre parole contre celle de votre… géniteur.
— Je sais, fit-il avec résignation. Et je ne suis pas vraiment en position…
De nouveau, elle hocha la tête. Le constat avait beau être triste, il n’en était pas moins bien réel.
— Nous reparlerons de tout cela demain. A mon avis, nous en avons assez fait pour ce soir.
Il ne réagit pas, ne bougea pas d’un pouce. Ses yeux étaient rivés sur ceux de Jennifer, lui faisant tout oublier.
Le passé, l’avenir, Annabelle Greer, tout cela semblait flotter autour d’elle, et il ne resta plus qu’eux deux, dans la chaleur enveloppante de la nuit.
Elle tenta de se lever — parce qu’il le fallait, tout de suite — en pure perte.
En désespoir de cause, effarée par l’influence que cet homme exerçait sur elle, elle se détourna.
Au même moment, Ian lui prit la main. La simple sensation de sa peau contre la sienne lui coupa le souffle. Lorsqu’il la fit doucement pivoter vers lui, la tête lui tournait.
« Résiste-lui, bon sang, songea-t-elle, en un éclair de lucidité. Tu sais que cela ne t’amènera rien de bon. Pense à ton article, à ton fils…  »
Tout cela en vain. Elle était bien trop fébrile pour que sa raison l’emporte sur son trouble.
Ian fit remonter son pouce de la paume de Jennifer à l’endroit si sensible, au creux de son poignet, et son corps s’embrasa d’un désir aussi humide que la brume qui s’était formée au-dessus de l’eau.
Les yeux de Ian se posèrent sur son visage, sur ses lèvres, sur sa gorge… Il avait un regard fiévreux, brûlant même, qui la mit au supplice.
Tout cela était parfaitement déplacé. Le moment, la situation… Les choses n’auraient pas dû se passer ainsi.
LaJennifer Stern journaliste n’aurait pas dû réagir ainsi.
Mais elle était incapable de résister. Incapable même d’essayer…
Sans lui lâcher le poignet, il s’approcha lentement d’elle. Quand il lui effleura la joue, à son grand désarroi, le bout de ses seins se durcit.
« Embrasse-moi » faillit-elle murmurer.
Et, comme s’il avait lu dans ses pensées, il l’embrassa.
Ses lèvres étaient chaudes, son baiser presque trop doux. A croire qu’il doutait de lui. Et si c’était ça, tout simplement ? L’homme le plus séduisant de la planète embrassait avec une chasteté inattendue.
Il ne tarda pas à l’attirer plus près de lui, cependant. Sa main se posa sur la taille de Jennifer, contact brûlant, même à travers l’étoffe fine de son T-shirt. Ce baiser restait bien chaste, cependant — trop à son goût, même. Cette réserve lui donna le temps de se décider. Or, elle ne voulait qu’une chose : tout oublier. Se perdre dans la chaleur, la sueur, le sexe et la passion.
Elle darda sa langue et chercha celle de Ian qui, avec un grondement, approfondit son baiser. Bientôt, ils ne firent plus qu’un corps tant ils s’accrochaient l’un à l’autre, tels les deux uniques rescapés d’une terrible tempête.
Il y avait si longtemps…. si longtemps que Jennifer n’avait pas éprouvé cette tension, cette attente, cette fièvre ! Ce qui lui restait de retenue laissa bientôt place à un désir impossible à canaliser.
Ian gémit, son étreinte se raffermit, et elle se lova contre lui, pantelante. Elle désirait cet homme. De tout son être. Des années de sensualité rentrée, basée sur des souvenirs et des chimères, et à présent Ian, si vivant et dont la caresse réveillait des délices oubliées.
Ils s’embrassèrent encore et encore, avec une ferveur proche du délire. Elle avait passé ses deux bras autour de sa taille élancée et se collait à lui. Ian continuait à lui caresser les lèvres du bout de la langue, et elle lui répondait, le mordillant, collant ses hanches contre les siennes. La pression, le plaisir… Tout cela était à la fois à portée de main et si lointain qu’elle en avait mal.
Il se pencha pour lui mordiller le cou, puis glissa un genou entre ses jambes, à l’endroit précis où la chaleur était la plus insupportable. En gémissant, elle se laissa retomber en arrière, ouverte, offerte.
Une brise fraîche se leva soudain, lui caressant les cheveux, puis le dos et enfin les reins.
Et le charme fut rompu.
L’espace d’une seconde, Jennifer avait été distraite par le vent, par cette sensation de fraîcheur sur son corps. Il ne lui en fallut pas davantage. Sa rationalité légendaire, un moment anesthésiée par le désir, reprit le dessus.
Elle sursauta, rouvrit les yeux, et les gémissements de son compagnon lui semblèrent un peu trop rauques, les mains posées sur ses reins trop grandes et trop fermes.
Les cheveux de l’homme étaient trop clairs aussi.
Doug… 
Elle n’était pas dans les bras de Doug.
Jamais elle n’aurait dû se laisser aller ainsi.
Horrifiée, tremblante, elle voulut se dégager. Ian tenta d’abord de la retenir, puis il releva la tête vers elle et la lâcha immédiatement.
Elle n’aurait su dire ce qu’il avait lu dans ses yeux, mais il avait l’air catastrophé, lui aussi.
— Je suis navré, haleta-t-il. Je croyais…
Quoi ? Qu’elle était consentante ? Mais c’était le cas ! Et il lui ferait le même effet chaque fois que leurs chemins se croiseraient, dans les jours à venir…
Mais dans quoi était-elle allée se mettre ? Son corps lui faisait mal, elle tremblait de tous ses membres et elle ne pensait plus qu’à Doug.
— Mon mari…
Elle ne poursuivit pas. Elle ne savait même plus ce qu’elle s’était apprêtée à dire.
— Vous ne m’avez pas dit que vous étiez veuve ?
Le fait que Ian pense que la mort de Doug justifie leur moment d’égarement ne fit qu’aggraver les choses. D’autant qu’elle-même était tentée de penser comme lui.
— Jennifer ?
Il lui tendit une main qu’elle refusa. Et son beau visage, encore crispé par la passion, se fit de marbre.
— Je suis navré, répéta-t-il.
Elle était lâche, elle le savait déjà. Comme elle ne trouvait rien à répondre, elle tourna les talons.
Et se mit à courir.
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Deb ouvrit péniblement un œil, et grimaça à l’idée que la nuit était déjà finie. Ce n’était pas son style de rechigner à se lever, mais elle avait dû partager son lit avec les petites Jones qui s’étaient collées à elle — quand elles ne ruaient pas carrément dans leur sommeil — de sorte que les premiers rayons du soleil lui parurent particulièrement cruels.
— Maman ? demanda Shonny, debout devant elle.
— Bonjour, mon chéri, murmura-t-elle avec un grand sourire.
Il était vraiment mignon, avec ses cheveux tressés et sa bouille toute ronde ! De quoi réconcilier sa mère avec la vie.
— Kestu fais ? zozota-t-il.
— Je me lève, soupira-t-elle.
— Kesqu’elles font dans ton lit ? insista le petit, l’index pointé vers les deux chevelures blondes qui émergeaient des draps.
— Elles n’arrivaient pas à dormir. Tu sais, comme toi, quand tu fais des cauchemars et que tu me demandes de rester près de toi.
— Elles zont fait des caussmars ?
— Oui, c’est ça.
Deb omit de préciser qu’elle avait été ravie de les accueillir entre ses draps. Elle n’imaginait que trop bien le genre de rêves infâmes qu’avaient pu faire Angelina et Madison, cette nuit-là. Sans compter que la Maison de la Quiétude portait plutôt mal son nom, une fois la nuit tombée. Entre les bruits insolites de la nature environnante et le craquement des planchers, il y avait de quoi nourrir bien des angoisses.
— Pourquoi que leur maman a pas dormi avec elles ?
Deb laissa retomber sa tête sur l’oreiller. Même la mère la plus accomplie avait parfois besoin d’un bon café avant d’affronter la journée.
Pour l’heure, en tout cas, elle n’avait pas l’énergie suffisante pour apporter une réponse honnête à cette question épineuse. Shonny devrait attendre.
— Parce qu’elle n’est pas là, marmonna-t-elle vaguement en s’extrayant du lit — ce qui constituait un véritable exercice en soi, quand on avait les deux poignets dans le plâtre. Allez, viens. On va préparer le petit déjeuner.
— Dille l’a déza fait.
— Comment ça ? Tu es sûr ? demanda Deb, se trouvant toute bête.
Shonny baissa la tête vers ses pieds.
— Il m’a dit de t’apporter ça, reprit-il, lui montrant une grande tasse de café encore fumant.
Un café préparé par Andille et apporté par Shonny… 
Deb crut que son cœur s’était arrêté de battre.
Elle tenta de se raisonner. Ce n’était qu’un geste insignifiant. Attentionné, certes, et totalement inattendu, mais banal en soi. On était loin du bouquet de roses et de ce qui s’ensuit !
Encore que…
Par miracle, elle était parvenue à sortir du lit sans faire trop de bruit. Pourtant, lorsqu’elle se retourna pour les recouvrir, leurs deux jeunes invitées la dévisageaient de leurs immenses yeux verts encore ensommeillés.
— J’ai faim ! annonça Angelina.
— Moi aussi, renchérit Madison.
Deb leur caressa doucement les joues.
— Eh bien, allons manger !
— On pourra voir notre maman, aujourd’hui ? demanda Angelina à plusieurs reprises.
Pour la deuxième fois de la matinée, Deb se promit de faire mieux plus tard. Quand elle serait vraiment réveillée. Quand elle aurait des réponses claires à apporter. Quand…
— Je ne sais pas, ma belle. Seul l’avenir nous le dira. Allons plutôt voir ce qu’Andille nous a préparé pour le petit…
Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase. En entendant le nom d’Andille, les deux filles s’étaient levées d’un bond. Elles coururent jusqu’à la porte, et Deb ne tarda pas à entendre le rire sonore de leur héros.
— Shonny ? On y va ?
Mais lui aussi avait disparu. Deb était seule dans la petite chambre, avec pour seule compagne sa tasse de café brûlant.
Elle se pencha pour la saisir, la coinça comme elle le put entre ses plâtres, et s’engagea dans le couloir.
Elle en goûta une gorgée, et ne put réprimer un sourire radieux. Loin du liquide amer auquel elle s’était attendue, il était sucré. Très sucré, même.
Andille avait deviné qu’elle mettait beaucoup de sucre dans son café.
Cela valait largement un bouquet de roses.
*  *  *
Elle pénétra dans la cuisine au moment où il remplissait la cafetière d’eau pour préparer une seconde tournée du délicieux remontant.
— C’est réparé ? demanda-t-elle, le voyant devant l’évier.
— Oui…
Il se tourna pour désigner un boîtier accroché au mur.
— … Et Bob a terminé l’installation de la climatisation.
— Non ! s’écria Deb. Merci, merci, merci !
Sérieusement… la climatisation centralisée dans une maison qui n’avait survécu aux étés torrides de la Caroline du Nord que grâce à des ventilateurs électriques souffreteux… c’était une véritable aubaine. Mieux : une bénédiction !
Elle se précipita vers le boîtier et tourna le thermostat au maximum. Tant pis pour la facture. Aujourd’hui, c’était la fête !
Enfin un peu de fraîcheur…
Andille s’esclaffa, et elle lui fit les gros yeux, sans parvenir à dissimuler sa joie pour autant. La journée commençait vraiment bien.
Il avait préparé des œufs brouillés au bacon, ainsi que des tortillas accompagnées de sauce salsa. Les enfants ne sachant pas préparer les burritos, il leur expliqua patiemment comment procéder.
La table en pâtit un peu, bien sûr, mais les filles étaient hilares et Spencer, qui était descendu quelques minutes après l’arrivée de Deb, semblait content, lui aussi.
« Oui, songea-t-elle, prenant appui sur le comptoir pour siroter tranquillement son deuxième café, une assiette pleine posée devant elle. Le plaisir des juniors vaut bien un peu de désordre.  »
— Vous n’aimez pas les burritos ? s’enquit Andille, derrière elle.
Elle sursauta si violemment qu’elle renversa une bonne dose de café sur son T-shirt.
— Désolé, dit Andille avant de lui tendre une serviette. Je ne voulais pas vous faire peur.
Furieuse, elle pivota sur elle-même et lui arracha la serviette des mains.
— Dans ce cas, ne vous approchez pas des gens comme ça, sans prévenir, rétorqua-t-elle d’un ton sec.
Son regard doux se fit penaud. Lorsqu’il le leva vers elle, l’estomac de Deb se noua.
— Pardonnez-moi, reprit-elle en épongeant la tache. J’ai tendance à réagir un peu vivement, parfois.
— Ce n’est pas grave, affirma-t-il d’une voix si suave qu’elle en fut parcourue d’un frisson. Je me demandais simplement pourquoi vous ne mangez pas.
Elle leva les bras, un sourire contrit aux lèvres.
— Parce que, avec ça, je n’arriverai jamais à rouler une tortilla.
Andille grimaça.
— Bien sûr, suis-je bête !
Et avant qu’elle n’ait eu le temps de protester, il s’avança vers elle. Ses biceps musclés saillaient à travers le coton de sa chemise.
Il sentait bon le savon et la chaleur du dehors. Tant et si bien qu’elle dut résister à l’envie de fermer les paupières pour s’imprégner de son odeur, de s’emplir les poumons de l’essence de cet homme hors du commun.
— Et voilà ! lança-t-il.
Elle se détacha du spectacle de ses biceps pour baisser la tête vers le burrito qu’il avait roulé puis emballé dans une serviette avant de le lui tendre.
Non, non, mille fois non ! D’abord le café et à présent ceci…
— Prenez-le, l’encouragea-t-il, la voyant hésiter. Il faut manger, le matin. C’est important, vous le savez aussi bien que moi.
Son estomac ayant choisi ce moment pour se mettre à gargouiller, elle tendit la main pour se saisir comme elle pouvait de son petit déjeuner. Au passage, ses doigts effleurèrent ceux d’Andille. Ce simple contact suffit à l’électriser tout entière.
« Dire que tu te moquais de Jennifer, hier encore », songea-t-elle non sans un certain agacement. Elle était assez mal placée pour lui faire la morale, en fin de compte. Eprouver une telle attirance pour un homme dont elle ne savait absolument rien, au seul prétexte qu’il lui avait préparé un café, savait consoler les petits enfants et — elle s’interrompit dans ses pensées, le temps de lever les yeux vers lui — qu’il avait la beauté du diable, en plus ! C’était indigne d’elle. Contraire à tous les préceptes selon lesquels elle vivait, depuis la naissance de son fils.
— Deb ? demanda Spencer. On va faire un foot ?
— Oui, répondit-elle vivement. Excellente idée. Autant profiter de la matinée avant qu’il ne fasse trop chaud.
Les enfants ne l’attendirent pas. Ils se précipitèrent vers la porte arrière, laissant derrière eux les assiettes sales, la table maculée de salsa… et Andille.
Seule Daisy s’était attardée, histoire sans doute de récupérer les miettes tombées sur le carrelage.
Encore toute retournée par le sentiment naissant qui semblait affoler ses sens, Deb regarda les enfants sortir.
— Venez donc avec nous, Andille, proposa-t-elle sans réfléchir.
— Avec ce bazar ? lui demanda-t-il, plaçant le torchon qu’il tenait en main sur son épaule pour rassembler les assiettes. Vous n’y pensez pas ?
Ainsi, il faisait également la vaisselle…
— Cela peut attendre ! insista-t-elle.
Pour une raison qui lui échappait encore, elle était certaine que les enfants et elle-même s’amuseraient davantage s’il participait à leur jeu.
— Allez, venez !
Andille se figea et la dévisagea avec une telle intensité qu’elle eut envie de disparaître sous terre. Un sentiment bien familier, pour une femme qui avait passé son enfance à éviter de se faire remarquer, et sa vie d’adulte à se fermer au regard des hommes.
D’un autre côté, avec ses plâtres rose fluo, ses lunettes en écaille et ses dreadlocks perlées, elle attirait les regards, et c’était bien normal. Elle s’était créé ce nouveau look à dessein, pour que tout un chacun puisse voir le chemin qu’elle avait parcouru, même si peu de gens savaient d’où elle était partie.
Avec Andille, c’était différent néanmoins. Elle avait le sentiment qu’il reconnaissait en elle la fillette apeurée, l’enfant pas très sûre d’elle qu’elle avait été, et cela la mettait mal à l’aise.
— Ian se chargera de tout nettoyer, termina-t-elle.
Andille éclata d’un rire qui la fit vibrer.
— Alors là, ce serait une première ! Ian faire la vaisselle que j’ai laissée en plan ? Ça m’étonnerait beaucoup. Enfin, allons jouer au football, puisque vous y tenez tant.
Il reposa son torchon et suivit Deb dans le jardin baigné de lumière.
Pour une fois, celle-ci eut comme le sentiment que le bon Dieu lui souriait avec bienveillance.
Et savait-on jamais ? C’était peut-être le cas, après tout !
*  *  *
Lorsqu’elle se réveilla ce matin-là, la première pensée de Jennifer fut pour Ian.
Elle avait fait des rêves torrides, bien évidemment engendrés par ses années de célibat forcé. Et bien qu’elle ne se souvienne pas de tous les détails, elle se prit à rougir en évoquant certaines images. Son corps criait d’un désir inassouvi. Encore cette frustration, qui décidément ne lui réussissait pas.
Ses muscles étaient aussi douloureux que si elle avait passé la nuit à bêcher le jardin. La solitude lui pesait, et son corps exprimait un besoin vital qu’elle avait pourtant réussi à refouler jusqu’à maintenant.
Bref, le désir, la passion et l’envie recommençaient à la submerger. De plus belle.
Elle jeta un coup d’œil à l’autre bout de la pièce et fut soulagée de constater que son fils était déjà levé. Un silence bienvenu régnait dans la petite chambre illuminée par les rayons du soleil. Elle avait l’impression d’être seule dans la maison, seule au monde.
Mais avec le souvenir pesant de ses rêves érotiques…
Elle posa ses mains sur le bas de son ventre, en palpa la peau soyeuse, les muscles et, constatant la fièvre qui l’animait, décida de se soulager elle-même de sa tension. Elle n’avait rien fait de semblable depuis une éternité, préférant laisser son corps s’engourdir en même temps que son âme en berne. Aujourd’hui cependant, elle se sentait particulièrement seule, tout était tranquille autour d’elle, et surtout, surtout, elle voulait chasser Ian Greer de son esprit tourmenté.
Avec une certaine maladresse, elle glissa sa main sous sa chemise de nuit, et soupira. Même ce simple geste lui rappelait Ian. Car lorsqu’elle ferma les yeux, ce ne furent pas les mains de Doug qu’elle imagina sur son sexe. Ni celles de George Clooney, non. Jennifer rêvait de sentir sur elle les mains de Ian Greer, là où elle brûlait le plus.
L’expérience fut étrange et légèrement décevante, même si elle fit son office. De toute évidence, il lui était plus facile de contrôler ses pulsions en les assouvissant que de les entretenir en sachant qu’elles ne la mèneraient nulle part.
Elle avait bien réussi à surmonter son chagrin. Elle parviendrait à oublier son dangereux penchant pour Ian Greer.
Elle était suffisamment forte pour cela.
Jennifer repoussa les couvertures, s’assit dans son lit et frissonna.
Bob avait terminé son travail, semblait-il, et Deb fêtait ça en transformant la Maison de la Quiétude en igloo.
Elle enfila un T-shirt à manches longues, un bas de jogging, et posa la main sur la poignée de la porte.
Ian serait-il dans la cuisine, avec ses yeux bleus et ses lèvres charnues ?
Sa bouche avait eu un goût sucré, presque épicé. Un véritable délice…
« Arrête un peu, s’intima-t-elle, en un mélange d’exaspération et de colère. Arrête donc tes bêtises, Jennifer Stern. Tout de suite  ! » 
Son agenda en main, elle se rendit dans la cuisine, histoire de boire un café avant de se remettre au travail.
Elle avait un certain nombre de coups de fil à passer. Il faudrait que Ian lui donne les coordonnées du médecin traitant et de la secrétaire particulière d’Annabelle. L’idée était de déterminer à quel moment les maltraitances avaient commencé et combien de temps elles avaient duré.
Jennifer commença par se diriger vers le thermostat, qu’elle régla à une température plus appropriée, puis se tourna vers la cafetière.
Sa drogue du matin. Celle sans laquelle elle ne pouvait pas commencer sa journée…
Du coin de l’œil, elle surprit un mouvement sur la pelouse. Elle s’avança vers l’évier, regarda par la fenêtre, et eut la surprise de sa vie. Un match de football… auquel Deb participait. Avec ses bras plâtrés de rose, ses lunettes en écaille et, surtout, un sourire éclatant.
Particulièrement éclatant, même, à y regarder de plus près. L’instant d’après, Jennifer aperçut Andille et faillit tomber à la renverse.
Deb jouait au football avec Andille Jabavu-Fushai.
Spencer et Shonny apparurent à leur tour. Ils se disputaient la balle avec une telle fougue que Deb hurla de rire, la tête renversée en arrière.
Jennifer porta une main à sa bouche qui s’éclairait d’un grand sourire. Quel bonheur, de voir Deb aussi heureuse, aussi… oui : libérée de son carcan ! Plus spontanée, plus naturelle qu’elle ne l’avait jamais été.
Daisy s’étant mise à gémir à ses pieds, Jennifer lui ouvrit la porte pour qu’elle aille se joindre à la petite équipe.
Elle était toujours absorbée par le spectacle qui se déroulait sous ses yeux quand la voix de Ian retentit derrière elle. Aussitôt, elle fut parcourue par un frisson glacial et toute sa joie la déserta, au profit d’une angoisse indicible.
— Jennifer ?
— Bonjour, Ian, répondit-elle, se précipitant vers la cafetière pour retarder le moment où elle devrait l’affronter.
— Jennifer ? répéta-t-il.
Cette fois-ci, son intonation lui parut vaguement implorante. A n’en pas douter, lorsqu’elle lui ferait face, ses magnifiques yeux bleus refléteraient un mélange de compassion et d’inquiétude.
Or cette idée lui faisait horreur. Elle ne voulait pas de sa pitié.
Elle fit tourner nerveusement sa cuillère dans sa tasse. Que pouvait bien penser Ian d’elle ? Pas grand-chose de bon, assurément. Elle avait commencé par se jeter à son cou, pour ensuite prétexter le souvenir de Doug et s’enfuir en courant comme une gamine effarouchée.
Il posa une main timide sur son bras. Jennifer, traversée par un véritable courant électrique, laissa tomber sa cuillère sur le comptoir.
Elle n’avait plus le choix : dans une tentative pour se ressaisir, elle pivota sur elle-même et se força à regarder Ian dans les yeux.
Elle devait se maîtriser. A n’importe quel prix.
Malheureusement, cet homme… ces mains, ces lèvres, étaient trop pour elle. Elle inspira longuement, dans l’espoir de retrouver son calme, d’oublier le chaos émotionnel dans lequel elle se trouvait.
— Jenn…
Elle l’arrêta d’un geste impérieux.
— Je vous en prie. J’ai quelque chose à dire.
Puis, sans attendre son accord, elle se jeta à l’eau.
— Ce qui s’est passé hier soir n’aurait jamais dû être. Nous étions fragilisés, l’un comme l’autre, vulnérables. Nous avons perdu le sens de la mesure.
— Perdu le sens de la mesure ? répéta-t-il avec un sourire équivoque.
Etait-il fâché ? amusé ? Jennifer n’aurait su le dire, et après tout elle s’en fichait.
— Oui, reprit-elle d’un ton sec. Le sens de la mesure. Ce qui est fait est fait, seulement nous avons du travail, je vous rappelle. Si vous voulez que votre histoire soit relayée par la presse, nous ne pouvons nous permettre aucun écart de conduite.
— Je suis d’accord avec vous, mais…
— Il n’y a pas de mais, Ian. S’il se passait quoi que ce soit entre nous, il y aurait conflit d’intérêt, de part et d’autre. Ma réputation en souffrirait, et ce qui reste de la vôtre aussi.
— Vous avez parfaitement raison, convint-il sur un ton solennel. Et je suis désolé de vous avoir embrassée. C’était déplacé de ma part. Je ne…
— Oublions cela, Ian, je vous en supplie, murmura-t-elle, mal à l’aise.
Il la considéra un instant de ce regard bleu si pénétrant qui semblait la disséquer. Que voyait-il en elle ? Deux jours plus tôt, elle n’aurait eu aucune difficulté à répondre à cette question. Aujourd’hui en revanche, elle ne savait plus.
En fait, Jennifer ne savait plus qui elle était.
— D’accord. C’est oublié, reprit Ian.
— Parfait !
Elle hocha la tête avec fermeté, s’empara de sa tasse et ouvrit son agenda.
— Il me faut deux numéros de téléphone. Celui de votre médecin traitant, et celui de la secrétaire de votre mère. J’ai oublié son nom.
— Sylvia, fit-il, tirant son portable de la poche de son jean délavé. Il vaut mieux que je les appelle pour les prévenir. Cela leur évitera d’être pris au dépourvu.
— O.K. J’ai un coup de fil à passer, moi aussi. Profitez-en pour prévenir vos témoins.
Il s’esclaffa, et son hilarité la fit tressaillir.
— Je n’ai jamais rencontré de femme comme vous, expliqua-t-il.
Si elle en avait été capable, elle lui aurait demandé ce qu’il entendait par là, et, surtout, s’il s’agissait d’un compliment ou non. Sa gorge était trop sèche pour qu’elle puisse prononcer un seul mot cependant ; elle se contenta donc de hocher stupidement la tête avant d’aller se réfugier dans le petit bureau du rez-de-chaussée.
Une fois la porte fermée derrière elle, elle s’y appuya pour reprendre son souffle.
Elle attendit longtemps que les battements fous de son cœur se calment enfin.
*  *  *
Au bout de vingt minutes, après moult hésitations, elle se décida enfin à composer le numéro de Kerry Waldo. Le crayon qu’elle tenait en main claquait inlassablement sur le bureau, tandis que sa jambe gauche battait la cadence de manière incontrôlable.
« Un peu nerveuse, peut-être ? » songea-t-elle, en un moment d’autodérision. La sonnerie s’interrompit, et une sueur froide perla sur son front.
— Kerry Waldo, lança une voix familière.
— Allô Waldo allô ? fit Jennifer.
Il s’agissait d’une vieille blague qui, en temps normal, leur servait presque de mot de passe. Mais, ce jour-là, Kerry garda le silence, tandis que Jennifer laissait retomber sa tête sur sa main libre. La vieille blague avait fait son temps. Ou, plus exactement, elle avait toujours été stupide.
— Jennifer ? demanda enfin Kerry. C’est toi ?
— C’est moi.
— Tu as intérêt à me dire que tu as décidé de reprendre du service, parce que je n’ai pas le temps de papoter !
Jennifer ne put réprimer un sourire. Son amie n’avait pas changé d’un iota. Toujours aussi efficace, toujours aussi directe !
— J’ai décidé de reprendre du service, répéta-t-elle docilement.
— Génial ! J’ai au moins quatre papiers à te proposer. Deux d’entre eux sont de simples révisions, et deux autres…
— J’ai ce qu’il me faut. Une nouvelle incroyable.
Elle entendit le grincement d’une chaise et s’imagina Kerry, renversée sur son siège, et posant une jambe sur son bureau.
— Incroyable ?
— Vraiment incroyable. Je n’ai jamais rien couvert de tel.
Kerry laissa échapper un sifflement admirateur.
— Tu m’intrigues, Jenny !
— Il s’agit de ce reportage sur Annabelle Greer.
— Excellent. Sous quel angle envisages-tu de la décrire ?
Jennifer réprima un juron. Kerry tenait le sensationnel en horreur et, jusqu’à maintenant, Ian Greer n’avait fait que donner dans le sensationnel, justement.
Elle se redressa sur son siège avant de reprendre :
— O.K. N’oublie pas que tu m’as toujours fait confiance…
— Tu commences à me faire peur, Jenny. Allez, crache le morceau ou…
— Ian Greer.
Il s’ensuivit un silence interminable. Pesant, même, au bout d’un moment.
— Ian Greer, l’homme le plus séduisant de la planète, s’il ne buvait pas comme un trou ?
— Oui.
— Ian Greer censé être en cure de désintoxication ?
— Celui-là même.
— Ian Greer, fils de l’ex-président de notre beau pays ?
— Oui. Je sais, Kerry. Ce n’est pas mon truc, en temps normal, seulement je suis confrontée à un énorme scandale.
— C’est Ian Greer qui le dit ?
— Ian Greer et moi, oui.
Une porte claqua, à l’autre bout du fil.
Jennifer s’empressa de poursuivre, afin de couper court à la leçon d’éthique journalistique qui ne manquerait pas de suivre.
— Kerry, je ne te demande même pas ton aval. J’écris l’article et je te l’envoie, c’est tout. Comme ça, tu as l’exclusivité et…
— Qu’est-ce que tu fabriques, Jennifer ? Je ne te demande pas cela en tant que productrice, mais en temps qu’amie.
— Que veux-tu dire ? demanda celle-ci, comme si elle n’avait pas compris l’allusion.
Kerry ne mordit pas à l’hameçon.
— Je veux dire que tu joues avec le feu. Tu veux vraiment mettre ta réputation et ta carrière en jeu pour une source pourrie comme Ian Greer ? Il est censé être entré en clinique, suite à son apparition mémorable aux obsèques de sa mère. Enfin, Jennifer ! Quand tu travaillais encore avec nous, tu n’aurais pas envisagé une seule seconde de te charger d’un reportage aussi trash que celui-là !
— Je sais que c’est un peu risqué, poursuivit-elle sans se démonter, cependant je peux t’affirmer qu’il s’agit d’une histoire incroyable.
— Mais vraie ? Qui te dit que ce type n’est pas en train de te rouler ? de te vendre un paquet de mensonges ?
— Ce n’est pas le cas ! affirma Jennifer d’une voix ferme.
— A ta place, je m’en assurerais, Jenny. Ta carrière est déjà bien compromise. Ne te coule pas pour Ian Greer. Il va t’entraîner vers le bas. Ce type est capable du pire, tu le sais aussi bien que moi.
Jennifer grimaça. Kerry avait peut-être raison, sur le fond. Après tout, ne s’était-elle pas interrogée, elle aussi, sur le bien-fondé de sa démarche ?
— Il n’est pas du tout l’homme que nous décrivent les tabloïds, expliqua-t-elle dans un élan de sincérité. Tout est affaire de faux-semblants, chez lui.
De plus, bien qu’elle continue à nourrir un certain nombre de doutes, une chose lui paraissait certaine : Ian voulait que son histoire soit racontée de la manière la plus honorable, la plus sérieuse qui soit.
Nouveau silence de la part de Kerry. Encore plus long et plus alarmant que le précédent.
— Jenny, demanda-t-elle enfin. Tu n’es pas… Tu ne sors pas avec lui, tout de même ?
Malgré elle, Jennifer rougit jusqu’aux oreilles. Fort heureusement, elle était au téléphone et pouvait feindre le détachement le plus profond.
Ce qu’elle fit.
— Bien sûr que non ! s’exclama-t-elle donc. L’opinion que je me suis faite de l’homme et de son histoire — tout cela s’est passé dans un cadre strictement professionnel.
Kerry attendit quelques secondes avant de conclure :
— Si tu le dis… Je remets ma casquette de productrice. Et ta productrice ne devrait pas avoir à te rappeler que, s’il s’agit vraiment d’un scandale énorme, et que tu nous le soumets alors que tu entretiens une relation avec l’un des principaux concernés, c’est ma carrière qui en pâtira, en plus de la tienne.
Jennifer se remit à jurer en silence.
— Tu es une journaliste hors pair, Jenny. L’une des meilleures avec lesquelles il m’ait été donné de travailler. Seulement, je te préviens : si jamais tu menaces de détruire ce que j’ai mis si longtemps à construire, je te lâcherai sans…
— Ce n’est pas mon intention, marmonna Jennifer, décidant que son moment d’égarement, la veille, appartenait définitivement à l’histoire ancienne.
C’en était fini de tous ces fantasmes, de ce désir irraisonné. Elle ne regretterait même plus que les circonstances de sa rencontre avec Ian Greer n’aient pas été différentes.
Les confidences à la faveur de la nuit, la lune et tout le reste, elle ne se savait pas si romantique — et si faible. Mais c’était terminé.
— Kerry ?
— Je te crois, déclara enfin son amie. Tu es sûre de ton coup ?
— C’est un scandale énorme, je te dis.
— Entendu, Jenny. Je ne te pose pas davantage de questions. Envoie-moi ton projet d’ici à vendredi. Et, par pitié, sois prudente, ajouta-t-elle dans un soupir. Protège-toi, je veux dire. Tu en as assez bavé comme cela.
Jennifer fut touchée par l’inquiétude — apparemment sincère — de sa productrice. Tant et si bien que ce fut tout juste si elle put articuler un « au revoir » avant de raccrocher.
Inutile de se ridiculiser devant celle qui était avant tout sa supérieure.
Elle commençait à peine à se détendre dans son siège rabiboché à grand renfort de ruban adhésif, quand on frappa à la porte.
— Sylvia aimerait vous parler, expliqua Ian, lui tendant son téléphone.
Se ressaisissant, Jennifer passa mentalement en revue les questions qu’elle avait à poser à la secrétaire d’Annabelle Greer.
— Allez-y mollo, lui conseilla Ian. Notre bonne Sylvia a toujours été un peu protectrice, avec maman.
— Ne vous en faites pas pour cela, répondit-elle avant de s’emparer de l’appareil.
Il était encore tout chaud d’avoir été tenu par Ian.
— Allô ! lança-t-elle, une fois que ce dernier fut ressorti.
— Vous êtes Jennifer Stern ? lui demanda une voix au fort accent du Sud.
— En personne. Sylvia Williams ?
— Oui. Et avant que nous n’allions plus loin, je dois m’assurer d’une chose.
— Laquelle ? demanda Jennifer, peu habituée à ce genre de précautions oratoires.
— J’attends depuis longtemps le moment où je pourrai raconter la vie d’Annabelle, et je tiens à ce que l’affaire soit couverte de manière aussi respectueuse que ma patronne l’était elle-même.
— Je suis tout à fait d’accord avec vous. C’est ainsi que je conçois mon métier, la rassura Jennifer.
— Parfait. Deuxième question : vous pensez pouvoir contrôler Ian ?
— Le… contrôler ?
— Je dois vous avouer que je ne lui fais pas confiance. Du moins tant qu’il n’aura pour seul but que d’anéantir son père. Cette obsession l’a rendu extrêmement instable. J’ai souvent pensé qu’il était dans mon camp, et puis, tout à coup, sans prévenir, il me rendait la vie impossible, si cela pouvait lui permettre d’atteindre son père. Vous vous croyez capable de mettre les points sur les i ?
Ouch ! La situation se compliquait singulièrement !
— Je le crois, oui, murmura Jennifer, plus secouée qu’elle ne voulait se l’avouer.
Sylvia poussa un long soupir.
— Si vous le dites… Donnez-moi le temps de rassembler mes notes. Il ne me faudra qu’une journée et…
— Vous avez pris des notes ?
— Et des photos. Comme je vous l’ai dit, je pense au moment où la vérité éclatera enfin depuis… une éternité. La situation m’a révoltée bien avant que Ian prenne conscience de ce qui se passait.
Jennifer ferma les paupières.
— Je vous rappelle demain, dit-elle.
Lorsqu’elle raccrocha, son sang battait dans ses tempes. Elle était tellement surexcitée qu’elle avait comme l’impression de crépiter d’étincelles.
— Jennifer ? demanda Ian, passant la tête dans l’entrebâillement de la porte. Vous avez terminé ?
Toujours ce sourire charmeur… ces manières affables.
Elle se renfrogna.
Contrôler cet homme ? Alors qu’elle parvenait tout juste à se contrôler elle-même en sa présence ? La belle affaire !
Et puis ce papier, sa carrière, sans compter celle de Kerry, qui semblaient dépendre de l’emprise qu’elle aurait sur la suite des événements…
— Jennifer ?
Elle lui tendit le combiné.
— Oui, j’ai terminé. Merci.
D’un geste lent, comme s’il avait conscience de son trouble, il lui prit le téléphone des mains.
— Tout va bien ?
— Très bien ! prétendit-elle, espérant qu’il ressortirait aussitôt.
Il lui tardait d’élaborer un plan d’attaque, une manière de couvrir le scandale sans prendre trop de risques.
— Tout va bien, répéta-t-elle.
Il eut une moue dubitative et sortit.
Et Jennifer se retrouva seule avec ses doutes.
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Plutôt que de ronger son frein, Ian entreprit de nettoyer les assiettes du petit déjeuner. Il parvint même à s’acquitter de sa tâche sans en casser une seule — un vrai miracle !
Pourtant, s’il s’était écouté, il aurait projeté la cafetière contre la porte close du bureau, histoire d’attirer l’attention de Jennifer. Il aurait donné cher pour savoir ce qui se passait derrière ses yeux mordorés.
Dille, escorté de la ribambelle de gamins qui ne le lâchaient plus d’une semelle, poussa la porte de la cuisine.
— J’ai faim, hulula la plus jeune des fillettes en sautillant sur place.
Deb était beaucoup moins crispée que d’ordinaire, et pour une fois son visage n’était pas marqué par cette constante grimace de désapprobation. Comme ça, elle paraissait terriblement jeune.
En plus d’être très jolie.
Il lui avait suffi de passer quelques heures en compagnie de Dille pour s’épanouir.
C’était mauvais signe. Très mauvais signe, même !
Ian allait être obligé de rappeler à son ami qu’il n’était pas là pour flirter avec leurs hôtesses. L’exercice serait d’autant plus périlleux qu’il n’était pas à l’abri reproches, lui non plus. Ce petit épisode avec Jennifer, près du plan d’eau, la veille au soir…
— Je vais vous préparer de quoi grignoter, et nous irons à l’étang, annonça Deb.
Aussitôt, les enfants allèrent prendre place autour de la table.
Ian jeta un coup d’œil à Deb, qui observait Andille à la dérobée. Le doute n’était plus permis. Son ami et lui devaient quitter le refuge au plus vite. Cela vaudrait mieux pour tout le monde.
Jennifer n’en souffrirait pas, du moins s’il pouvait se fier au discours qu’elle lui avait tenu le matin même. Deb, en revanche, risquait de se sentir bien seule, quand ils s’en iraient.
Or, leur départ était inéluctable. En s’attardant plus que nécessaire, ils ne feraient qu’aggraver les choses.
— Ian… tu as fait la vaisselle ? s’extasia Andille.
— Oui, répondit-il en rangeant une poêle propre dans un élément. Inutile de prendre cet air étonné !
— Pardonne-moi, rétorqua son ami, s’appuyant sur le comptoir pour grignoter un morceau de fromage fondu. Je n’ai pas l’habitude. C’est la première fois que je te vois t’atteler à une tâche domestique !
— Tu n’as pas tout vu, il faut croire ! rétorqua Ian d’un ton plus sec qu’il ne l’aurait voulu.
Le fait que Jennifer se soit enfermée dans le cagibi qui lui servait de bureau et ne semble pas près d’en ressortir commençait à lui taper sur les nerfs. D’autant qu’il n’avait aucune idée de ce qui se passait, derrière cette fichue porte !
Se penchant vers Dille pour que personne ne puisse les entendre, il murmura :
— A quoi tu joues, bon sang ?
— De quoi parles-tu ? demanda Dille, imitant son ton de conspirateur avec une pointe d’ironie.
— De Deb.
Andille reprit son sérieux. Ses yeux noirs se mirent à briller d’une lueur dangereuse.
— Fais attention à ce que tu dis, Ian.
— Nous ne sommes que de passage, je te rappelle. Notre vie est à New York où nous avons nos bureaux et…
— Merci du renseignement, fit Andille, la mâchoire serrée. Je ne suis pas complètement amnésique.
— Eh bien alors ? Où veux-tu en venir, au juste ?
— Je pourrais te retourner la question, vieux.
— Moi ? Comme je te l’ai expliqué, Jennifer et moi travaillons ensemble à rétablir la vérité sur mon père.
— C’est cela. Et hier soir, vous n’avez fait que discuter de tout cela, au clair de lune… Tu me prends pour un idiot ?
Peu désireux de repenser à l’incident, Ian se mordit la lèvre. Comment avait-il pu se méprendre à ce point sur les sentiments profonds de Jennifer ? Cela restait une véritable énigme.
— Elle au moins elle sait à quoi s’en tenir, affirma-t-il. Je n’en dirais pas autant de Deb.
Andille était troublé, cela se voyait. C’était du sérieux. Ian grimaça. Dille était son ami, et il lui en coûtait de le ramener ainsi à la réalité.
— Cet endroit, des femmes comme Jennifer et Deb… Ce n’est pas pour des types comme nous.
— Parle pour toi, vieux, le coupa Andille. Pour moi, c’est peut-être une aubaine. Deb pourrait…
Ian attendit qu’il termine, en vain. Son vieux complice baissa les yeux, la gorge trop serrée pour finir sa phrase. Ian jura à part lui. Il ne savait que trop à quel obstacle Dille se heurtait, et cela commençait à le rendre fou.
— Tu ne me dois plus rien, Dille, déclara-t-il doucement. Tu as payé ta dette et si tu veux…
Andille le foudroya du regard, et il se tut. Toujours cette vieille discussion, dont il ne sortait jamais vainqueur…
— Comme tu veux, marmonna-t-il, posant une main sur l’épaule de son ami. Tête de mule !
Andille esquissa un sourire et sa tension parut se dissiper un tant soit peu.
— Alors, cet article ? Ça prend forme ?
L’avait-elle seulement entendu ? Ian prit une longue inspiration et tourna de nouveau la tête vers le cagibi, toujours fermé. Jennifer travaillait seule, derrière cette fichue porte. Comme si elle n’avait pas besoin de lui. Pis encore, il avait perçu un léger changement d’attitude, en elle, quand il était allé récupérer le téléphone. D’une manière ou d’une autre, Sylvia avait réussi à semer le doute dans son esprit, et cela l’avait troublée.
Ian se révolta. C’était pourtant son histoire à lui ! Sa mère, son cauchemar de père abusif ! Sans lui, Jennifer n’avait rien ! Pas de scoop, pas de reportage en vue…
Il se tourna légèrement, dans l’espoir que la porte s’ouvre et qu’elle lui apparaisse, avec sa prétendue distance professionnelle, et sa sensualité rentrée — mais si attrayante que c’en était presque gênant.
Pour lui comme pour elle.
Elle n’avait aucune idée, la pauvre, du chiffon rouge qu’elle avait agité devant lui en insistant pour qu’il ne se passe rien d’autre entre eux. Oh ! il avait acquiescé, et il tiendrait parole, bien sûr. Mais il savait pertinemment qu’il lui suffirait d’un geste pour qu’elle lui tombe dans les bras, comme la veille au soir, devant le plan d’eau. Plus encore, même, et elle en avait conscience, elle aussi.
La preuve : elle s’était claquemurée dans ce bureau où elle préparait son article en feignant la plus grande indifférence à son égard.
Et ça lui plaisait, ce petit jeu ?
— Ça prend forme, oui. Ça va faire du bruit, crois-moi ! fit-elle enfin, sans lui ouvrir pour autant.
— Si tu le dis, répondit Ian d’un ton peu convaincu.
Et cette porte qui restait obstinément fermée… Ian était tellement concentré sur le moment où elle s’ouvrirait enfin qu’il crut que ses tempes allaient exploser.
— Pourquoi tu ne viendrais pas avec nous, cet après-midi ? lui proposa Dille, du bout de la pièce. Tu pourrais oublier un peu ton quotidien, jouer au ballon avec les gosses. Cela ne te ferait pas de mal, pour une fois !
— Oui ! Ce serait génial ! renchérit Spencer, depuis la table où il confectionnait des sandwichs au beurre de cacahuète.
— Il n’y a pas de paparazzi, là-bas, reprit Andille. Pas de Jackson G. non plus. Seulement le soleil et une ribambelle d’enfants.
Ian fronça les sourcils. Un après-midi de loisir ? A jouer au football au lieu de se miner avec ses velléités de vengeance ?
Il jeta un coup d’œil vers le bureau.
— Je ne peux pas, déclara-t-il finalement.
Ce n’était pas le moment de s’amuser. Son existence tout entière était en jeu, et si, afin d’éliminer tous les risques, il devait rester devant cette fichue porte toute la journée, il le ferait.
Sans quoi il ne l’aurait jamais, sa revanche.
— Désolé, murmura-t-il à l’égard d’Andille, qui l’observait avec sa sagacité habituelle.
— Ce n’est pas moi, le perdant dans l’affaire, répondit ce dernier avec philosophie.
— Je sais, Dille. Je sais. Seulement l’enjeu est de taille, tu comprends. C’est de ma vie qu’il s’agit.
Andille secoua la tête d’un air désabusé.
— Tu y vas un peu fort, Ian. Rien ne t’oblige à consacrer tout ton temps à ce projet.
Ce dernier leva les yeux au ciel.
— Possible, mais c’est comme ça, conclut-il d’un ton sans appel.
Il n’y avait pas à tergiverser. En cet instant, la seule chose qui comptait pour lui était ce qui se ramait derrière la porte du petit bureau.
*  *  *
Décidément, il se passait de drôles de choses, aujourd’hui. Spencer n’avait encore jamais vécu de journée aussi bizarre, dans sa courte existence. Et ce n’était pas dû au fait qu’il avait vu Andille faire des exploits avec le ballon rond.
Non. Ce qui le rendait perplexe, c’était sa relation avec Madison Jones.
D’abord parce qu’il ne l’aimait plus. Même pas comme copine. Il pourrait rayer tout ce qu’il avait écrit sur elle dans son journal, car cela n’avait plus aucune raison d’y figurer.
Madison était méchante. Très méchante, même, quand elle ne se sentait pas observée. En fait, elle n’était gentille qu’en présence des adultes.
Et cette chipie l’avait pincé, au plan d’eau, parce qu’il ne voulait pas la laisser passer devant lui. Oui ! pincé, et très fort, comme le prouvait la marque qui ornait son bras gauche.
Alors Spencer n’était plus amoureux d’elle.
C’était décidé.
Malheureusement, comme tout le monde restait convaincu qu’ils étaient les meilleurs amis du monde, on l’avait assise à côté de lui, à la table du dîner.
— Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda-t-elle, le voyant absorbé dans la contemplation de son bleu.
— Rien, répondit-il d’un ton précipité.
Il avait même un peu peur de Madison, à présent — mais ça, il avait honte de le dire.
— Et voilà ! annonça Deb, avant de poser devant eux des assiettes de pâtes aux légumes. Faites attention, c’est brûlant.
Andille vint remplir leurs verres de lait et alla rejoindre Deb devant le fourneau.
Spencer se frotta le bras d’un air pensif. Sa mère avait passé la journée à travailler, et il aurait bien voulu qu’elle vienne manger avec eux.
Il en était à ce point de sa réflexion lorsque la porte s’ouvrit miraculeusement sur celle-ci, et elle pénétra dans la cuisine, un grand sourire aux lèvres.
Pour un peu, il lui aurait sauté au cou ! Dommage qu’il n’ait plus l’âge pour de telles gamineries.
— Maman ! s’écria-t-il tout de même. Tu t’assieds à côté de moi ?
— Dans deux secondes ! Je vais d’abord donner un coup de main à Deb.
Elle se pencha vers lui pour l’embrasser, et il faillit la retenir par la main. Il avait besoin d’elle.
Terriblement, et plus que jamais lui semblait-il.
— Eh ! s’exclama-t-elle. Qu’est-ce que c’est que cette vilaine marque sur ton bras ? Tu t’es fait mal ? A force de faire des cabrioles sur cette corde, tu vas finir par te casser quelque chose ! Fais attention, mon chéri !
Dès qu’elle se fut éloignée, Madison se pencha vers Spencer.
— T’as pas intérêt à me dénoncer, susurra-t-elle d’un air mauvais.
— Laisse-moi tranquille, sinon…
Madison attrapa son bras déjà meurtri, enfonça ses doigts dans sa chair, serra et fit tourner ses mains, avec une telle férocité que, comme sa peau le brûlait, il laissa échapper un petit cri.
— Pas un mot, ou je…
— Madison ?
Ian se tenait juste derrière elle. Spencer fut si soulagé de le voir qu’il faillit se mettre à pleurer.
— Madison ? Qu’est-ce que tu fais ? demanda Ian, forçant la fillette à relâcher son emprise.
Spen se leva et bouscula sa chaise avec une telle précipitation qu’il en tomba sur le carrelage.
Il resta par terre, se tenant le bras. Mais pourquoi ne s’était-il pas enfui en courant, comme il avait toujours cru qu’il le ferait si une chose pareille lui arrivait ?
*  *  *
Ian n’avait pas été le seul à se figer sur place : tout s’était arrêté, dans la cuisine.
Daisy se glissa entre Spencer et Madison, et se mit à gronder tous crocs dehors.
Ian n’aurait su dire avec précision ce qui s’était passé entre les deux enfants. Il était intervenu parce qu’il avait pris Madison sur le fait — rien de plus. Seulement maintenant, Spencer restait prostré sur le carrelage et… oui, il sanglotait en silence.
Sans s’en rendre compte, Ian avait dû relâcher son emprise, car Madison se dégagea soudain et, se ruant vers Spencer, réussit à lui marcher sur la main avant que Ian ne l’attrape par la taille et ne la hisse comme un sac sur son épaule.
— C’est même pas vrai ! vociféra-t-elle en se débattant. Il ment. J’lui ai rien fait du tout !
Jennifer s’était agenouillé auprès de son fils qui se blottit contre elle.
— Du calme, on se calme, j’ai dit ! marmonna Ian.
De toute évidence, la petite peste n’était pas loin des larmes. S’il avait pu, il aurait pris la tangente, mais ce n’était pas possible. D’autant moins qu’il ne pouvait décemment pas relâcher Madison.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
Angelina paraissant tétanisée, Deb l’avait prise dans ses bras. Andille s’occupait de Shonny.
De sorte que Ian était seul avec la jeune harpie.
— Lâchez-moi ! hurla-t-elle, cessant de se débattre pour mieux pouvoir le mordre et le pincer.
— Aïe !
Il voulut la faire passer sur son épaule libre. Elle lui échappa et, de nouveau, fonça sur Spencer qui se recroquevilla de peur.
— Sors-la d’ici, gronda Andille.
Il avait raison. Ian attrapa la fillette par la taille, la traîna de force jusqu’au bureau puis, ignorant ses hurlements, la laissa tomber sur la vieille chaise, tourna les talons et sortit en claquant la porte derrière lui.
Dille lui jeta un coup d’œil effaré.
— Tu crois que je devrais rester avec elle ? devina Ian.
Son ami ayant hoché la tête, il regagna le bureau.
Madison se leva d’un bond, prête à s’enfuir, mais il la repoussa doucement sur sa chaise. Ce petit jeu dura trois bonnes minutes — un peu comme une partie de ping-pong, en moins drôle.
Bon sang ! Qu’est-ce que Ian n’aurait pas donné pour qu’Andille ou Jennifer soient auprès de lui !
Jenn aurait trouvé une parade plus efficace que de faire rebondir cette chipie comme une vulgaire balle, c’était certain !
— On ne va pas jouer à ça toute la soirée, grommela-t-il. Ça suffit, maintenant, petite !
Elle continua à se ruer vers lui, et lui à la renvoyer sur son siège jusqu’au moment où, trop épuisée pour s’acharner, elle se tassa sur la chaise, le visage dissimulé derrière ses cheveux blonds.
Ian n’était pas du genre à s’impliquer dans les problèmes des autres. Bon, bien sûr, il compatissait. De loin, de préférence. Distribuer de l’argent, apporter une aide juridique à des associations… tout cela lui semblait infiniment plus confortable que d’agir directement, ce qui aurait impliqué qu’il parle aux gens ou — plus inconcevable encore — qu’il se mette à leur place.
Pourtant, il fut remué par cette fillette à peine pubère dont il percevait la honte et la confusion. Et, soudain, il se sentit aussi oppressé qu’à son arrivée au pensionnat, l’année de ses quatorze ans. Honteux de s’être si mal comporté avec ses parents qu’on avait dû le bannir de chez lui, sans lui expliquer ce qu’il avait fait pour mériter ça…
Honteux, c’était le mot — et en colère après le monde entier.
La hargne qu’il lisait dans les yeux de Madison Jones le renvoyait à son douloureux passé.
Cette enfant était animée par une rage, pure et brute, qui n’était dirigée contre personne en particulier, donc impossible à canaliser.
En clair, Ian revivait sa propre enfance.
Il fut pris de nausées et dut respirer lentement, à plusieurs reprises, pour se débarrasser de ces fantômes du passé.
Lorsqu’il se sentit un peu mieux, il se pencha vers la petite fille.
— Qu’est-ce qui se passe, Madison ? demanda-t-il calmement.
Elle haussa les épaules. Et s’il ne voyait que le coin de sa bouche, sous ce rideau de cheveux, il savait qu’elle le foudroyait du regard.
— Je croyais que Spencer était ton ami, poursuivit-il.
Lorsqu’elle haussa les épaules pour la deuxième fois, Ian se crispa et la moutarde lui monta au nez. Toujours ce côté irascible, qui lui rappelait qu’il était le digne fils de son père, en fin de compte.
— Ce n’est pas comme cela qu’on traite un ami, risqua-t-il, gardant malgré tout son calme.
— Je le traite comme je veux. C’est mon ami.
Ah, bravo ! Si seulement Laura Jones avait vu sa fille, en cet instant. Peut-être aurait-elle compris le mal qu’elle lui avait fait. Au même titre que Jackson Greer avec son fils, d’ailleurs !
— Il ne le restera pas longtemps, si tu continues à le martyriser ainsi ! lui fit-il remarquer.
Madison ne broncha pas.
— Je sais que tu te fais du souci pour ton papa, que tu as peur pour lui et que…
— Je me fiche de mon père, cria-t-elle, repoussant ses cheveux en arrière.
Ses yeux lançaient des éclairs, à présent.
— Vraiment ?
— Je m’en fiche, je vous dis, se mit-elle à hurler.
— Mais…, balbutia, Ian, perplexe. Tu l’as vu très mal en point, non ?
— C’est sa faute. Je lui ai dit qu’il fallait qu’on parte, martela-t-elle, furibonde. Je lui ai dit mille fois, seulement il ne m’a jamais écoutée.
Complètement anéanti, Ian se laissa tomber sur le tabouret qui faisait face au bureau. Il avait agi exactement de la même façon avec sa mère. Il l’avait suppliée de partir, de le choisir lui, plutôt que son père. Il l’avait implorée de se protéger, de le protéger lui…
Tant et si bien qu’elle l’avait envoyé en pension.
Bon sang, pourquoi ce regain de chagrin, là, maintenant ? Il avait pourtant pris soin de mettre tout cela derrière lui. C’était du passé… Et pourtant cela lui retombait dessus, avec la force d’une avalanche en haute montagne.
— Je suis sûr qu’il…
— La ferme !
Elle se leva et le poussa avec une telle brutalité qu’il faillit tomber.
— Vous ne savez rien. Vous ne comprenez rien ! Vous ne…
Ian s’accroupit pour l’attraper par les épaules. Instincti-vement, il se mit à la secouer, jusqu’à ce qu’elle s’arrête et le dévisage, les yeux ronds.
Il se reconnut dans ce regard, et cela lui fit l’effet d’une gifle. Il devait être sur les nerfs depuis un bon bout de temps, et il ne s’en était même pas rendu compte.
— Premièrement, on ne parle pas à un adulte sur ce ton, lui rétorqua-t-il. Deuxièmement, j’en sais bien plus que tu ne l’imagines, petite. Je sais par exemple que tu fais tout ton possible pour ne pas ressembler à ta mère, murmura-t-il sans sourciller.
Aussitôt, Madison se calma. Elle s’était mise à l’écouter, apparemment.
— Je sais que tu es en colère et que tu n’arrives pas à contrôler cette rage qui bouillonne en toi. Je sais que tu souffres et que tu ne sais pas comment réagir à ta douleur non plus. Seulement tu as tort d’imiter ta mère. C’est nul comme comportement, et cela ne te mènera nulle part. Alors tu vas me faire le plaisir de passer ta vie — chaque instant de ta vie — à essayer de faire mieux qu’elle. Il faut que tu te débarrasses de cette colère et de cette souffrance. Encore une fois, tu te fais du mal. Beaucoup de mal !
La fillette cligna des yeux. Pourvu qu’il ne l’ait pas effrayée… Peut-être son discours avait-il été un peu trop élaboré pour une enfant de onze ans.
Au bout d’un moment, néanmoins, elle hocha la tête. Il lui massa les épaules du bout des doigts, toujours soucieux. Et si sa propre rage avait eu raison de lui, cette fois encore ?
— J’ai peur, fit-elle d’une toute petite voix, avant de fondre en larmes.
Le cœur de Ian se serra à l’extrême.
— De quoi as-tu peur ? demanda-t-il, craignant un peu que ce soit de lui.
— J’ai peur d’être comme ma mère. Exactement comme elle, gémit-elle, se jetant au cou de Ian. Aussi méchante, aussi…
Ian resta immobile. Les larmes de la fillette lui coulaient dans le cou, et il percevait tout le désespoir qu’elle mettait à le serrer si fort.
Il n’avait plus qu’une envie : fuir.
Sauf que ça aurait été d’une lâcheté sans nom. Et, pour une raison qui lui échappait, il était fatigué de fuir. Fatigué d’être un lâche.
Maladroitement, il entreprit alors de caresser les longs cheveux de la petite Madison, et repensa à son père, à tous les plans qu’il avait concoctés pour le déstabiliser, et aux terreurs qui l’avaient réveillé, en pleine nuit.
— Moi aussi, avoua-t-il dans un élan de franchise. Moi aussi, j’ai peur, Madison.
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— Qu’est-ce qu’ils peuvent bien se raconter là-dedans, à votre avis ? demanda Deb à l’assemblée pétrifiée.
— Je n’en ai aucune idée, murmura Jennifer.
Spen s’anima vaguement entre ses bras.
— Tu as faim ? lui demanda-t-elle.
Comme il hochait la tête, elle l’aida à se relever puis, ramassant le verre renversé, alla le remplir de lait.
— Ça va, bonhomme ? fit-elle en tournant la tête vers lui.
— Heu-heum. Je ne comprends pas pourquoi elle m’a fait ça, avoua-t-il, toujours sous le choc.
— Moi non plus, mon chéri.
Sur ce, la porte du bureau se rouvrit. Spencer se raidit. Jennifer le rassura d’une caresse sur le front, se retourna…et eut l’impression que le temps s’était arrêté.
Ian, toujours aussi sublime, tenait par la main une Madison éplorée qui s’accrochait à lui comme à une bouée de sauvetage.
— Allez, ma belle. Courage, chuchota-t-il, la poussant doucement en avant.
Elle le considéra un long moment, comme pour puiser en lui la force qui lui manquait. Puis elle hocha la tête, et s’avança vers Spenser d’un pas presque assuré. Ce dernier se tendit tout contre Jennifer. De toute évidence, il n’était pas remis de ses émotions.
— Je te demande pardon, fit Madison d’une toute petite voix, et les yeux brillant de larmes. Je sais que j’ai mal agi, mais si tu veux toujours être mon ami, je peux te promettre que je ne te pincerai plus jamais.
Tous les adultes — à l’exception de Ian — s’étaient figés sur place. Angelina profita du flottement général pour échapper à l’emprise de Deb et se précipiter vers sa sœur.
Après un moment d’hésitation, Spencer acquiesça aussi solennellement que s’il venait de ratifier un accord international.
C’en fut trop pour Madison qui s’effondra. Elle baissa la tête et, bientôt, ses frêles épaules furent secouées par de gros sanglots.
Ian se précipita vers elle.
— C’est bien, ma belle, lui dit-il à mi-voix. Ne pleure plus, maintenant. Allez, calme-toi.
Comme si par cette seule phrase il avait donné une sorte de signal, Deb et Andille reprirent leurs activités là où ils les avaient laissées. L’un s’occupa de remplir les verres de lait, tandis que l’autre installait Angelina sur une chaise, le tout en conversant de choses et d’autres.
Jennifer, pour sa part, était déconcertée par ce nouvel aspect de Ian. Elle se levait dans l’intention d’aller le remercier lorsque leurs regards se croisèrent.
Et elle eut le choc de sa vie. Ian paraissait anéanti, presque hanté. Et si elle ignorait ce qui s’était passé entre Madison et lui, dans le bureau, une chose lui paraissait certaine : ni l’un ni l’autre n’en était sorti indemne. Surtout pas lui.
— A table, lança-t-il pourtant d’un ton léger.
Et, le plus naturellement du monde, il prit place entre Spencer et Madison.
Jennifer se laissa tomber sur sa chaise. En son for intérieur, elle savait que cette bonhomie soudaine n’était qu’une façade de plus.
*  *  *
— Quelle soirée ! soupira Deb, s’affalant sur une chaise. Quelle heure est-il ?
— 21 heures, lui répondit Andille de sa belle voix grave.
Il termina de ranger les assiettes du dîner dont personne n’avait vraiment profité, et s’assit face à elle.
— Seulement ? grogna-t-elle, réprimant un bâillement.
Il étouffa un petit rire qui, bizarrement, redonna courage à Deb.
Malgré sa fatigue, et malgré sa profonde inquiétude.
Elle se mit à l’observer paresseusement, du coin de l’œil, résistant à l’envie de s’imprégner de son image — mais la tentation était forte.
— Merci, souffla-t-elle. C’est vraiment gentil de votre part de nous avoir aidées ainsi. Et je ne parle même pas de la vaisselle.
Il haussa les épaules, l’air de dire que c’était vraiment la moindre des choses.
Cet homme était un miracle ambulant. Il avait su se faire accepter de la petite Angelina, pourtant farouche ; Shonny l’adorait… et Deb elle-même se sentait de mieux en mieux disposée à son égard.
— Tant que je suis là, autant me rendre utile, reprit-il simplement.
— Vous ne savez pas à quel point votre aide nous est précieuse.
— Pourtant, vous n’aviez qu’une envie, au départ : nous voir décamper au plus vite, lui rappela-t-il non sans une pointe de malice.
Un sourire un peu penaud aux lèvres, Deb s’absorba dans la contemplation de ses poignets plâtrés.
La journée avait été particulièrement riche en rebondissements. La semaine, même, avait été pour le moins inhabituelle. Par moments, elle avait l’impression que les deux hommes étaient à la Maison de la Quiétude depuis toujours. Et puis, tout à coup, il lui semblait au contraire qu’ils étaient arrivés la veille à peine.
— Disons que je suis bien contente que vous soyez passé outre ma mauvaise humeur, admit-elle.
La porte d’une des chambres se referma doucement, et quelques secondes après Jennifer revint dans la cuisine. Elle était toute pâle et paraissait épuisée.
Deb se leva d’un bond.
— Oh ! ma pauvre. Attends. Je vais te préparer une…
Jennifer l’arrêta d’un geste de la main.
— Ne bouge pas, Deb. Tu dois être aussi fatiguée que moi. Spen a fini par s’endormir. Daisy est restée avec lui, et, pour une fois, je n’ai pas eu le cœur de la faire sortir de la chambre.
Elle se passa une main dans les cheveux, défaisant ce qui restait de son chignon. Ses mèches retombèrent en cascade sur ses épaules.
— Tu as fait le point avec Sarah ? s’enquit-elle au bout de quelques minutes.
— La tante des petites ? Oui. Elle viendra les chercher demain matin. Leur père devrait sortir de l’hôpital dans la soirée, de sorte qu’il sera là pour les accueillir. J’ai également pris contact avec le pédopsychiatre du comté. Madison et Angelina ont rendez-vous avec lui dès la semaine prochaine.
— Parfait, souffla Jennifer. C’est une bonne chose.
Un silence pesant se fit dans la cuisine. Pesant et lourd de sens, d’ailleurs, tant il était évident qu’une autre question — bien plus importante — tracassait Jennifer.
Elle se mordillait les lèvres, jetait des coups d’œil furtifs à droite et à gauche…
« Vas-y, songea Deb. Ne sois pas si timorée. On croirait une collégienne ! »
— Où est Ian ? demanda enfin son amie d’un ton faussement léger.
— Il est sorti prendre l’air, répondit Andille, désignant la porte du jardin.
— Il n’est toujours pas revenu ? s’exclama-t-elle, manifestement préoccupée.
Deb envisagea un instant de faire remarquer à son amie qu’elle avait suffisamment de soucis comme cela, sans s’en faire pour Ian Greer. Elle renonça néanmoins. Jennifer ne l’aurait pas écoutée, et elle aurait eu raison.
— Non, répondit Andille, croisant ses mains derrière sa nuque et se renversant en arrière, sous le regard appréciateur de Deb. Bien qu’il n’en ait rien laissé paraître, la petite crise de Madison l’a complètement chamboulé. Et comme vous pouvez l’imaginer, M. Ian Greer n’aime pas beaucoup être mis à mal.
Il avait dit cela avec un sourire tranquille, presque espiègle.
— Je vais voir s’il va bien, annonça Jennifer, joignant le geste à la parole.
Deb et Andille la regardèrent traverser la pelouse d’un pas aérien. On aurait dit une apparition, avec son long chemisier blanc.
Au bout de quelques secondes, Deb profita de ce qu’Andille avait la tête tournée vers le jardin pour étudier son profil de dieu africain. Elle se fichait éperdument des états d’âme de Ian Greer. Ou, du moins, elle s’en serait moquée si Andille ne lui avait pas été aussi manifestement attaché. Cela la contrariait au plus haut point. Andille était un homme droit, trop bien pour un loser tel que Ian.
— Je peux vous poser une question ? demanda-t-elle, rompant le silence.
— Bien sûr ! fit-il avec sa bonhomie habituelle.
Ce sourire… Deb s’y était tellement attachée qu’elle dut détourner la tête. Encore heureux qu’elle ne rougisse pas, sans quoi la situation aurait été gênante.
— Pourquoi restez-vous avec Ian ? demanda-t-elle, après un moment de flottement.
Le visage d’Andille se ferma complètement. Son sourire s’évanouit, et son regard, habituellement si chaleureux, prit une lueur dangereuse.
Un parfait étranger, d’un seul coup. Froid et distant.
— Je suis désolée, dit précipitamment Deb. Cela ne me regarde pas.
— Pourquoi me demandez-vous cela ?
Même sa voix avait changé. Son intonation était devenue quelque peu formelle.
Deb haussa les épaules.
— Pour rien. Cela n’a aucune importance.
— Comment cela, aucune importance ? se récria-t-il avec une véhémence surprenante. Ça m’intéresse, moi ! Alors soyez gentille et expliquez-moi ce qui vous a amenée à me poser cette question.
— Disons qu’il m’apparaît clairement que Ian est une source de…
Elle s’interrompit, le temps de chercher le mot exact.
— Une source de détresse, pour vous, dit-elle enfin. Quand vous l’observez, vous avez l’air de souffrir. Un peu comme un père qui déplorerait l’attitude de son fils préféré.
Andille la dévisagea un long moment, avant de se remettre à sourire. Deb aurait même pu jurer qu’il avait réprimé un petit ricanement d’amertume.
— Vous êtes assez proche de la vérité, en effet.
— Dans ce cas, pourquoi restez-vous avec lui ? réitéra Deb, de plus en plus perplexe.
— Parce qu’il a besoin de quelqu’un pour veiller sur lui.
Elle n’en crut pas ses oreilles.
— C’est un grand garçon, avec tous les moyens à sa disposition, vous ne croyez pas ? s’exclama-t-elle.
Andille fit une moue dubitative.
— Admettons, reprit-elle. Mais pourquoi vous plutôt qu’un autre ?
Elle avait beaucoup de mal à associer cet homme qui, manifestement, adorait les enfants et rêvait de fonder une famille avec celui qui servait de nounou à Ian Greer.
Il se leva pour aller s’appuyer sur le comptoir. Il tournait le dos à Deb, et elle dut réprimer l’envie d’aller glisser ses bras autour de sa taille, et de presser sa joue contre ses omoplates. Ce n’était pourtant pas son genre, ce genre d’effusions.
Mais cela n’avait rien de si surprenant, à la réflexion. Toute femme aurait rêvé de se blottir contre un corps pareil. On devait s’y sentir à l’abri de tous les maux du monde.
— J’ai une dette envers Ian, déclara finalement Andille. Il m’a sauvé la mise, il y a quelques années de cela. Il nous est venu en aide, à ma famille et à moi-même. Et il lui en a coûté, croyez-moi. Car, pour cela, il a dû bafouer un de ses principes de base.
— C’est pour cela que vous passez votre temps à lui éviter de s’attirer des ennuis ?
Andille acquiesça en silence puis, levant les yeux vers la fenêtre, croisa le reflet de ceux de Deb.
— Eh bien, dites donc, s’exclama cette dernière, il a dû vous rendre un sacré service !
Il fit passer sa langue sur ses lèvres, les yeux toujours rivés sur ceux de Deb qui en oublia presque de respirer. Ce regard de braise… la gravité de son expression…
Tout cela était si troublant. Ça ne dura que quelques secondes pourtant, car il pivota sur lui-même pour lui faire face.
— Mon père était roi d’un tout petit pays d’Afrique dont les richesses se limitaient à quelques mines de diamants. Lorsque j’ai atteint l’âge de onze ans, il m’a envoyé dans un internat bien loin de chez nous, en Europe. Ma mère et mes sept sœurs sont restées là-bas. Dix ans plus tard, au cours d’un coup d’Etat aussi subit que violent, mon père a été tué, ma mère et mes sœurs prises en otage.
Deb était suspendue à ses lèvres.
— Ian a demandé à son père — qui était encore président des Etats-Unis, à l’époque — d’intervenir. Vous comprenez ce que cela signifie ? Il s’était juré de ne jamais avoir recours à Jackson Greer. Sous aucun prétexte. Et il est revenu sur sa parole pour moi. Pour ma famille. Bien sûr, le président Greer n’a eu qu’un mot à dire pour que les miens soient libérés. Il leur a même offert l’asile politique.
— Ce qui explique…
— Tout, oui. L’une de mes sœurs se marie l’été prochain. Une autre d’entre elles étudie le droit à Harvard, la troisième est pédiatre, et la plus jeune est championne d’athlétisme. Rien de tout cela ne se serait produit, sans l’aide de Ian, conclut-il avec un sourire.
Deb se recroquevilla sur sa chaise.
— En d’autres termes, je lui dois huit vies, reprit Andille.
Deb ne put qu’acquiescer. Si on lui avait rendu ce genre de service, elle aussi aurait passé le restant de ses jours à prouver sa gratitude à son bienfaiteur. D’ailleurs, n’était-ce pas ce qu’elle faisait, au fond ? La Maison de la Quiétude et Sam Riggins lui avaient littéralement sauvé la vie. Depuis lors, elle se consacrait entièrement au refuge.
En remerciement. Par rétribution.
Andille s’avança vers elle, et ne s’arrêta qu’à quelques centimètres de sa chaise.
— Je sais que Ian est d’un abord difficile. Pourtant, c’est un type bien lui aussi, sous ses dehors rugueux. Faites-moi confiance sur ce point, Deb.
— Mon avis importe peu, fit-elle, un peu gênée.
— Il m’importe à moi ! protesta-t-il.
Andille porta la main à ses cheveux et, l’espace d’un instant magique, tout sembla s’arrêter. Les battements de son cœur, ses pensées…
Tout sauf la sensation de cette caresse.
— A mon tour de vous demander quelque chose, murmura-t-il, d’un ton si doux qu’elle fut incapable de lui répondre autrement que par un hochement de tête.
— Qu’est-ce qui vous a rendue si dure avec les hommes ? Si méfiante, si farouche ?
Elle ferma brièvement les paupières. Il était bien normal qu’Andille s’interroge sur ce point. Elle avait été plus que désagréable avec lui, les premiers jours. Etrangement, ce fut pourtant en lui qu’elle puisa la force de parler. En cette main qui effleurait ses dreadlocks ; en sa voix, si mélodieuse, si rassurante.
Elle ouvrit la bouche sans réussir à produire un seul son cependant. Les mots étaient là, prêts à sortir, mais ils restaient coincés dans sa gorge.
— Deb ?
Il s’assit, rapprocha sa chaise de la sienne et fit descendre sa main sur ses poignets plâtrés. En voyant cette énorme patte noire sur le rose fluo de ses plâtres, Deb sortit enfin de son mutisme.
Le cœur gonflé à en exploser.
— Mon père, dit-elle simplement, avant de déployer ses doigts pour s’imprégner de la chaleur d’Andille. C’était un homme difficile, lui aussi. Pour le moins. Un… Un homme foncièrement mauvais, poursuivit-elle péniblement. Un pervers, pasteur de profession, et qui nous battait, ma mère et moi. Aujourd’hui encore, je remercie le ciel que mes parents n’aient pas jugé bon d’avoir d’autres enfants que moi.
— C’est heureux, en effet, renchérit Andille avec une sincérité non feinte.
Deb lui sourit de toutes ses dents. Elle se sentait plus proche de cet homme qu’elle ne l’avait jamais été de personne.
— J’ai mis du temps à me révolter, mais j’ai fini par le faire. J’avais dix-neuf ans quand je suis tombée enceinte. Lorsque mon père a appris cela, il m’a battue avec une telle violence que j’ai failli en perdre mon bébé. J’ai réussi à lui échapper, grâce à ma mère qui s’est interposée. Je suis venue jusqu’ici tant bien que mal — j’avais deux côtes et un bras cassés, en plus d’une entorse, d’un traumatisme crânien, et…
Andille glissa ses doigts entre les siens, et la sensation fut si forte qu’elle en perdit le fil de sa pensée. La dernière fois qu’un homme l’avait touchée remontait à plusieurs années. Cela n’avait pas été dans la même intention qu’Andille, bien au contraire.
— Bref, reprit-elle d’une voix mal assurée, je suis venue ici et je n’en suis jamais repartie.
— Et le père de Shonny ?
Deb se dégagea les mains et les coinça sous ses genoux. Comme ça, au moins, Andille ne remarquerait pas son trouble.
— Un bon à rien, lui aussi. Doublé d’un irresponsable. Il n’a jamais été question pour lui de s’occuper du fruit de notre incartade. D’ailleurs, si vous voulez la vérité, c’est aussi bien ainsi. Il n’était pas très intéressant, comme vous l’avez sans doute compris.
— Nous ne sommes pas tous comme votre père ou comme celui de Shonny, vous savez, lui fit remarquer Andille.
Deb ne put réprimer un soupir. Combien de fois avait-elle entendu cette phrase, depuis qu’elle s’était enfuie de chez elle ?
— Certains d’entre nous ne sont ni cruels, ni indifférents, ni irresponsables, reprit-il avec insistance.
— Je sais, fit-elle dans un souffle.
Il secoua la tête et se rapprocha encore un peu d’elle.
— Je n’en jurerais pas, murmura-t-il.
— Vous avez tort ! Je vous assure que j’en ai pleinement conscience.
« Du moins en théorie, songea-t-elle. Et seulement depuis que je te connais, Andille Jabavu-Fushai. »
Bien sûr, elle ne pouvait formuler cette pensée à voix haute. Elle était même sidérée qu’elle lui soit venue à l’esprit.
Avec une douceur infinie, il lui passa un index sur la joue, et pour elle il n’y eut plus que cet homme sur Terre.
Cet homme miraculeux et sa caresse brûlante.
— Vous n’êtes pas faite pour rester seule, chuchota-t-il, l’examinant avec attention. Vous devriez vous laisser aimer.
Deb était pétrifiée. Elle ne réagit même pas quand il effleura ses lèvres du bout des doigts, en un geste… princier.
— Bonne nuit, Deb, souffla-t-il.
Puis, comme si de rien n’était, il tourna les talons et sortit.
Et elle resta là, fébrile et bouleversée, animée d’un désir qu’elle n’avait pas éprouvé depuis bien longtemps.
*  *  *
Etendu sur le dos au milieu des herbes folles, les bras croisés sur la poitrine, Ian contemplait la voûte étoilée.
A le voir ainsi, on aurait juré qu’il n’avait pas le moindre souci. La sérénité faite homme, en quelque sorte…
Jennifer se hérissa. C’est qu’il lui en avait coûté, de venir jusqu’ici ! Elle avait dû passer outre son amour-propre, et faire un trait sur les bases de l’éthique professionnelle. Bref, si elle s’était décidée à rejoindre Ian, c’était uniquement parce que, après une soirée pareille, elle avait pensé qu’il pouvait avoir besoin d’elle.
D’une présence, en tout cas.
Et voilà qu’il lui souriait d’un air béat !
— Tiens ! lança-t-il d’un ton affable, et se redressant légèrement. Quel bon vent vous amène, Jennifer ?
« Excellente question, songea celle-ci à part elle. J’aurais peut-être mieux fait de me la poser, avant de me précipiter vers un homme occupé à admirer le clair de lune ! » 
— Heu… Je m’inquiétais. Nous nous inquiétions tous, je veux dire.
— Pas pour moi, j’espère !
En un éclair, Jennifer revit son expression, au moment où il avait émergé du bureau avec Madison. Elle pensa à la tension palpable qui l’avait habité, à la tristesse qui avait semblé l’envelopper comme une couverture, toute la soirée. Le beau détachement de Ian n’était qu’un leurre. Cela ne faisait aucun doute dans son esprit.
— Ça va ? Vraiment, je veux dire, ou vous faites seulement semblant ?
— Semblant de quoi ?
— Ecoutez, Ian. Nous avons tous été totalement pris de court par l’attitude de Madison, ce soir. Tous, sauf vous. Vous vous êtes enfermé avec elle et, quoi que vous lui ayez dit, le résultat a été pour le moins spectaculaire. En plus de se calmer, elle a fait amende honorable. Vous pouvez m’expliquer ?
Il se remit à contempler les étoiles, avec un tout petit peu plus d’intensité qu’avant.
— Nous nous comprenons, Madison et moi, lâcha-t-il enfin.
Jennifer partit d’un rire incrédule.
— Je serais prête à parier que vous ignoriez jusqu’à son prénom, avant l’incident de ce soir. Vous ne lui avez pas accordé la moindre attention, depuis son arrivée, et, subitement, vous êtes sur la même longueur d’onde, tous les deux ?
— Oui, répondit-il d’un ton sec. Nous avons une chose en commun — un parent abusif, l’autre résigné.
Jennifer prit le temps de digérer l’information. Ian faisait de son mieux pour dissimuler son désarroi. Elle n’en démordrait pas. Elle s’assit à son côté, ignorant les brins d’herbe qui lui piquaient la peau, à travers l’étoffe de son pantalon.
— Je peux savoir ce que vous lui avez dit, au juste ?
Il se redressa un peu trop vite pour un homme interrompu en pleine rêverie. Jennifer ne s’était pas trompée : il feignait le détachement.
Décidément, Ian Greer était un personnage bien énigmatique.
— Je lui ai expliqué qu’elle allait devoir apprendre à contrôler sa colère, sous peine de devenir comme sa mère.
Jennifer résista tant bien que mal à l’envie de lui poser une main sur la jambe. En cet instant, leur article, Kerry Waldo, sa carrière… tout cela lui paraissait bien lointain. Elle n’était qu’un être humain après tout, et elle aurait tant voulu réconforter Ian, lui dire à quel point elle était désolée… Désolée qu’il ait été confronté aux problèmes de Madison Jones, et encore plus qu’il ait eu une enfance suffisamment traumatisante pour pouvoir comprendre ce qui se passait dans la tête de la fillette.
— Je lui ai dit…
Il soupira puis leva la tête vers le ciel où passait un gros nuage.
— Je lui ai dit qu’elle ne devait pas en vouloir à son père. Parce qu’elle lui en veut, vous savez. Terriblement !
Il se tourna vers Jennifer et la dévisagea avec un sérieux qui la cloua sur place.
— Elle a le sentiment qu’il l’a trahie, poursuivit Ian. Qu’il l’a abandonnée. Elle l’a supplié de partir, de les emmener loin de leur mère, sa sœur et elle, et il a choisi de rester, envers et contre tout.
Jennifer devina que Ian ne lui parlait pas uniquement de Madison.
— C’est ce que vous avez ressenti avec votre propre mère, n’est-ce pas ? risqua-t-elle.
Il lui décocha un sourire infiniment triste.
— Cela n’a plus d’importance, à présent.
Comment cela, plus d’importance ? Jennifer n’en croyait pas un mot. Si elle s’était écoutée, elle aurait pris Ian par les épaules et l’aurait secoué jusqu’à ce qu’il se rende à la raison. Jusqu’à ce qu’il comprenne que c’était précisément cela qui le minait. Seulement il continuait à parler, et elle n’eut pas le cœur de l’interrompre.
— Quand j’ai rencontré Andille, nous étions encore tout gosses. Il m’a immédiatement plu, et vous savez ce que j’ai fait ? Je lui ai cassé la figure. Comme ça. Sans aucune raison. Ou plutôt parce que c’était la seule façon, pour moi, de montrer mon affection à quelqu’un. Sacrée manière de se faire des copains, vous ne trouvez pas ? Autant vous dire que cela ne marche pas à tous les coups.
C’était triste, comme histoire. Et les efforts d’autodérision de Ian ne changeaient rien à l’affaire.
— Une fois remis de ses émotions, Andille m’a annoncé qu’il pouvait me faire assassiner, pour l’avoir traité ainsi. Il est prince, vous savez, ajouta-t-il avec un sourire finaud. Roi, même à présent, bien qu’il n’en parle jamais.
Jennifer ne fut pas surprise outre mesure. Il y avait effectivement quelque chose de majestueux chez leur deuxième invité. Andille était taillé pour le rôle.
— Bref, il m’a donné le choix : soit il me faisait exécuter par les hommes de main de son père, soit nous devenions amis. A la seule condition que je ne le frappe plus jamais.
— Et vous avez opté pour la deuxième solution, devina-t-elle.
— Eh bien non, figurez-vous ! Je lui ai tenu tête pendant près d’un an. C’est lui qui est revenu vers moi. Il s’était mis dans l’idée de m’avoir pour ami et j’ai eu beau faire, je n’ai jamais réussi à l’en dissuader.
Jennifer s’esclaffa. Elle imaginait très bien Andille dans le rôle du chiot fou qui revient à la charge, quelle que soit la façon dont on le traite.
Elle hésita. Ian paraissait totalement détendu, pour la première fois de la soirée. Ce n’était peut-être pas le bon moment pour aborder le sujet qui lui tenait tant à cœur.
Si l’expérience lui avait appris qu’une interview efficace exigeait le contournement du problème de fond — ce qui amenait généralement le sujet à se livrer tout doucement —, Jennifer savait aussi quand s’arrêter. D’autant qu’elle préférait nettement voir Ian un tant soit peu apaisé.
— Cela a dû faire des merveilles, avec les filles, fit-elle remarquer, un peu taquine. Leur tirer les nattes avant de les ignorer royalement…
— Je ne sais pas. Je n’ai jamais essayé, répondit-il, prenant appui sur ses coudes tandis qu’elle levait les yeux au ciel.
— Comment ca ? Et toutes ces pin-up accrochées à votre bras, à la une des magazines ?
— Je ne suis jamais sorti avec aucune d’entre elles, vous pouvez me croire, lâcha-t-il.
— Tiens donc ! Et vous avez fait quoi, avec elles, au juste ?
Il lui jeta un regard torride, si imprégné d’une sensualité débridée qu’elle rougit jusqu’aux oreilles. Cet homme devait avoir des pratiques sexuelles auxquelles elle n’avait même jamais osé penser.
— Ne jouez pas avec les mots, Ian. Un rendez-vous galant est un rendez-vous galant…
Il secoua la tête.
— Pas dans mon cas.
En temps normal, Jennifer aurait été outrée, voire dégoûtée. Mais, à son grand étonnement, elle s’aperçut qu’elle plaignait Ian — ce qui était complètement idiot de sa part. Ce type était un don Juan, alors qu’elle n’avait eu que deux amants, de toute son existence ! Il n’en restait pas moins vrai qu’avoir un regard aussi froid sur un sentiment aussi unique que l’amour lui paraissait triste, vraiment.
— Dommage, murmura-t-elle, s’allongeant dans l’herbe à son tour. C’est sympa, les rendez-vous galants. L’attente, le suspense, les petits riens qui pourraient tout gâcher et dont on finit par rire…
Elle songeait à sa première soirée avec Doug. Au moment de payer l’addition, il avait été incapable de se souvenir du code de sa carte de crédit. Elle avait dû régler la note elle-même.
Jennifer tressaillit. Elle avait évoqué le souvenir de Doug… et cela ne l’avait pas fait souffrir. Pas l’ombre d’un regret ou d’un pincement au cœur pour tout ce qu’ils avaient vécu ensemble.
Rien. Juste une infinie tendresse pour une page de sa vie qu’elle semblait avoir tournée pour de bon.
Quand avait-elle cessé de souffrir ? Elle n’aurait su le dire. Elle ne s’autorisait presque jamais à penser à son défunt mari. Justement pour ne pas avoir mal.
Bien sûr, cela lui faisait toujours un drôle d’effet de penser à sa vie avec Doug. Et encore plus de l’évoquer en compagnie de Ian.
Mais cela n’avait plus rien de douloureux.
Peut-être parce qu’elle savait que sa première union n’avait rien à voir avec ce qui se passait entre Ian Greer et elle.
C’était aussi différent que le jour et la nuit.
Aussi différent que l’amour et le désir, finalement.
Elle pencha la tête pour étudier le profil de Ian. Il était encore plus beau que d’habitude, à la lueur de la lune. Elle avait du mal à croire qu’il n’ait jamais été amoureux. Il semblait être né pour cela, avec son charme imparable. Elle se l’imaginait très bien, flirtant avec doigté et sirotant un verre de vin rouge, au cours d’un dîner aux chandelles. L’impression fut si vive qu’elle s’y voyait presque. Ian lui effleurant les doigts, la déshabillant du regard… Il aurait été vêtu d’un élégant costume sombre qui aurait agréablement tranché avec la blancheur immaculée de la nappe…
— Pourquoi ce renoncement ? demanda-t-elle, se félicitant au passage du calme apparent avec lequel elle avait posé sa question.
— Je n’ai pris que deux décisions, dans ma vie, expliqua-t-il en tournant la tête. La première est de ruiner la vie de mon père, la deuxième, de ne jamais lui ressembler.
— Excusez-moi, seulement… je ne vois pas le rapport avec les sorties en amoureux, reprit Jennifer.
— Seules les femmes respectables acceptent ce genre de relations. Généralement dans le but de fonder un foyer, avec un mari qui ne soit pas…
Il s’interrompit et poussa un long soupir.
— Qui ne soit pas constamment en colère. Les filles avec lesquelles je sors, moi, se fichent éperdument de tout cela.
— Et vous ne voulez pas fonder un foyer, c’est cela ?
Il ouvrit la bouche pour répondre, mais la referma aussitôt.
Jennifer avait de plus en plus de mal à garder la tête froide. Ian, son visage, ses muscles qui saillaient sous le coton de son T-shirt…
Elle devait se ressaisir, et tout de suite.
Sa carrière. Son article. Kerry Waldo.
La réalité était là, point final. Elle ne devait en aucun cas se rapprocher de Ian, parce qu’elle ne savait que trop bien ce qui se passerait si elle le faisait.
Lui aussi d’ailleurs. Du moins si elle en jugeait par la lueur qui brillait dans ses yeux bleus, par le pli sensuel qu’avait pris sa bouche.
Il savait contre quels démons elle luttait, en cet instant précis.
Plus encore, il nourrissait les mêmes fantasmes qu’elle. C’était l’évidence même. Sa respiration s’était faite courte, son expression avide.
Il posa une main sur la sienne, l’électrisant tout entière. A peine un effleurement, et déjà elle s’imaginait ses doigts sur son visage, sur ses lèvres, sur ses seins.
Sur son sexe.
Etait-il possible de désirer quelqu’un à ce point, jusqu’à en avoir un nœud au ventre ?
— Je croyais que c’était hors de question, murmura-t-il d’un ton charmeur.
Ian savait. Il avait compris et il la tentait, il jouait avec elle.
— Vous ne m’avez pas dit ce matin que cela allait à l’encontre de l’éthique journalistique ?
— Si, rétorqua-t-elle en dégageant sa main. Et je le maintiens.
— Bien malgré vous, cependant, vous ne pouvez pas le nier !
Il paraissait tellement sûr de son fait qu’elle se rebiffa.
— Ne ramenez pas tout au sexe, Ian. Il y a d’autres choses dans la vie. L’amitié par exemple. Le réconfort qu’un proche peut vous apporter…
— Ne mentez pas, murmura-t-il. Pas sur ce point-là. Si vous voulez m’ouvrir vos bras, soyez au moins honnête sur vos motivations.
— Je pense que ce dont vous avez besoin, ce sont des bras amicaux.
Il recula légèrement. Pour le coup, elle l’avait désarçonné. Elle se mordilla la lèvre. Dans quelle situation s’était-elle donc mise ? Que faire, à présent ? Tous les mots qui lui passaient par la tête sonnaient faux.
— Vous avez besoin de réconfort, s’acharna-t-elle.
— Vous ne trouvez pas cela un peu mélodramatique, Jenn ?
— Non, dit-elle d’un ton ferme. Votre père était un tyran domestique, votre mère s’est débarrassée de vous, vous ne sortez avec une femme que si vous êtes certain qu’elle n’attend rien de vous. Alors permettez-moi de…
— Ça suffit, fit-il d’un ton sec.
Toute velléité de séduction semblait l’avoir déserté, subitement.
— Vous me faites passer pour ce que je ne suis pas, acheva-t-il.
Il avait raison sur ce point. Il n’était pas du tout ce qu’il semblait être. Cet homme était bien meilleur qu’elle ne l’avait imaginé — et qu’il ne le croyait lui-même… Jennifer décida de le mettre au pied du mur.
— Il va falloir vous y faire, expliqua-t-elle, prenant bien soin de coincer ses mains qui tremblaient un peu sous ses jambes. Parce que, quand la vérité éclatera enfin, c’est le monde entier qui découvrira votre vrai visage.
— Quel visage ? Ce qui s’est passé avec Madison ne change rien à l’affaire. Croyez-moi, vous n’avez que faire d’un ami comme moi.
— Ce n’est pas à vous d’en décider, mais à moi, riposta-t-elle, ulcérée qu’il en soit encore là, après tout ce qui s’était passé entre eux.
Ils étaient déjà amis, non ?
Ian se leva d’un bond.
— Ce qui compte, Jennifer, c’est la vérité. Mon histoire. Moi, je n’ai aucune importance. Je n’en ai jamais eu.
Puis, après avoir fait courir son regard sur son visage comme pour lui dire adieu, il tourna les talons et disparut dans la nuit.
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On tambourinait à la porte du bas avec une certaine insistance. Réveillé en sursaut, Ian se redressa si vite qu’il faillit tomber du canapé-lit. Sentant quelque chose d’humide contre son oreille gauche, il tourna la tête… et se trouva nez à nez avec Daisy.
Il eut un mouvement de recul : ah ! non, elle n’allait pas encore lui montrer les crocs ! Mais non, la chienne sauta sur le canapé, se coucha sur son torse et se mit à lui lécher allègrement le visage.
La nuit lui avait porté conseil, apparemment. A la réflexion, miss Daisy avait un faible pour les grands blonds un peu déjantés.
Ian la repoussa et se leva. Dans la chambre adjacente, Dille s’agitait dans son lit d’un air grognon.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il d’une voix rauque.
— Il y a quelqu’un en bas.
Daisy, toujours à ses pieds, l’oreille tendue, se mit à japper comme pour appuyer son propos.
— Je croyais que cette charmante bestiole avait une dent contre toi, grommela Andille, décidément d’humeur maussade.
— Moi aussi. Une erreur de parcours, sans doute. Elle ne va pas tarder à se rendre compte que…
Des voix leur parvinrent de la terrasse, suivies de cris — sans doute les petites Jones.
Andille s’apprêtait à se lever à son tour quand Ian l’arrêta d’un geste.
— Je vais voir. C’est probablement le père de Madison et Angelina, dit-il. Tu te souviens de son nom ?
— Marcus, je crois, fit Andille, avant de pousser un soupir de lassitude. Cet endroit doit être ensorcelé, vieux. Il y a deux jours, nous étions à deux doigts de plier bagage pour ne plus déranger personne, et nous voilà prêts à braver les éléments pour assurer la sécurité de tout un chacun.
— Ce qui illustre parfaitement l’adage selon lequel c’est toujours la première idée qui est la bonne, maugréa Ian.
Pour une raison qu’il n’aurait su expliquer, il tenait à dire au revoir à la petite Madison.
La chose ne lui serait jamais venue à l’esprit une semaine plus tôt. Pourtant, ce matin-là, il s’habilla en toute hâte, ne s’interrompant que lorsque son téléphone se mit à vibrer sur la table basse.
Les deux hommes se tournèrent vers l’appareil.
— Tu ne réponds pas ? lui demanda Andille.
— Non, fit Ian, se retenant pour ne pas projeter son portable contre le mur.
— Il appelle de plus en plus souvent.
— Oui. Fais-moi penser à changer de numéro, dit-il avant de descendre, Daisy sur les talons.
*  *  *
La maisonnée au grand complet était réunie dans la pièce commune. Angelina, radieuse, était accrochée au cou d’un homme au front bandé qui arborait un magnifique œil au beurre noir.
Marcus Jones ne ressemblait en rien à l’homme que Ian s’était représenté. Il était grand, costaud, et doté d’une musculation évoquant celle d’un ancien athlète. Plutôt séduisant, malgré les pansements et les hématomes, il n’avait vraiment pas une tête à se laisser martyriser par une femme aussi menue que la sienne.
Lorsque le père des fillettes l’aperçut, il haussa les sourcils avec étonnement.
Ian n’avait que trop l’habitude de ce genre de réaction. La célébrité n’avait pas que des avantages, surtout dans son cas. Il commençait à regretter de s’être levé, quand il remarqua la tension qui régnait dans la salle. Il se tourna vers Jennifer, dans l’espoir d’obtenir un semblant d’explication, mais n’eut pas le temps d’attirer son attention : Madison se rua vers lui et s’accrocha à sa jambe comme une sangsue.
— Je ne veux pas partir, sanglota-t-elle, s’enfouissant le visage dans la jambe de son blue-jean. Je veux rester ici.
Le visage de Marcus Jones avait pris une pâleur mortelle.
Ian se baissa vers la fillette pour lui faire lâcher prise.
— Qu’est-ce que tu nous chantes là, Madison ? demanda-t-il d’une voix douce. Il faut que tu rentres chez toi, ma belle. Tu vas retrouver ton lit, ta chambre, tes petites affaires. Tu nous as encore dit hier matin que tu ne rêvais que de cela.
— Je ne veux pas rentrer avec lui, pleurnicha la fillette, un index rageur pointé vers son père.
Accablé, Marcus traversa la pièce pour s’avancer vers elle.
— Ta maman est partie, ma chérie.
Il s’interrompit, le temps de consulter Deb du regard. Le pauvre. Il marchait sur une corde raide, et avait bien besoin d’être guidé.
— Elle va se faire aider, Madison. Par des professionnels. Elle ne reviendra pas avant plusieurs mois.
— Je ne te crois pas ! rétorqua la fillette avec hargne.
Jennifer jeta à Ian un regard appuyé. De toute évidence, elle comptait sur lui pour régler la situation, pour prendre les choses en main. Ian Greer en sauveteur de l’humanité…
On aurait tout vu.
Et ça le révoltait. Il n’était pas pédopsychiatre, bon sang, mais avocat de métier et habitué de la presse à scandale. Bref, rien qui puisse lui servir, en l’occurrence.
— Je te jure que c’est la vérité, ma chérie, souffla Marcus, avec une telle ferveur que Ian le crut sur parole. Ta maman ne rentrera pas à la maison avant un bon bout de temps. Et à condition qu’elle soit guérie.
De toute évidence, la fillette ne demandait qu’à croire son père, ce qui était naturel. D’un autre côté, elle était aussi têtue qu’intelligente, et, jusqu’à présent, ses parents n’avaient fait que la décevoir.
— Ton père dit vrai, Madison, murmura Ian. Je le sais. Je le sens, si tu préfères.
La petite fille fit une moue dubitative.
— Toutefois, nous allons faire un marché, toi et moi. Si ta maman revient malgré tout, tu pourras venir te réfugier ici.
Ian avait lancé l’invitation un peu au hasard. Après tout, rien ne lui disait que ses hôtesses étaient prêtes à accueillir une enfant aussi tourmentée.
— C’est vrai ? demanda-t-elle, un peu rassérénée.
Ian se tourna vers Marcus qui le remercia d’un petit signe du menton.
— Bien sûr, ma chérie, confirma-t-il avec chaleur.
Madison hésita encore quelques secondes avant de hocher la tête, et Ian se détendit. Il n’avait pas de plan B sous la main. Ni de plan A, d’ailleurs, s’il voulait être honnête avec lui-même. Pourtant, il avait réussi à contenter tout le monde. On avait attendu de lui qu’il trouve une solution, il s’était acquitté de sa tâche.
Un exploit, en soi.
— Allez, ma chérie. Va chercher tes affaires, reprit Marcus.
Angelina et Madison coururent vers Deb qui les attendait dans la cuisine, avec leurs sacs à dos.
— Merci, fit Marcus, tendant une main couverte de pansements à Ian.
Ce dernier secoua la tête. Ce n’était pas une poignée de main qu’il voulait, mais une promesse.
— Vous avez intérêt à tenir parole, siffla-t-il entre ses dents serrées.
Il avait prononcé ces mots sous l’effet d’une colère rentrée, et avec une froideur rare chez lui. L’instant d’après, il se reprocha son attitude. Cet homme n’était pas sa mère. Jamais cette dernière ne lui avait fait une telle promesse. Plutôt que de prendre la situation en main, elle s’était débarrassée de lui.
Mais la triste réalité était ailleurs. Marcus Jones faisait toujours partie d’un monde dont sa mère avait définitivement disparu.
Il y avait vraiment des jours où les choses vous échappaient totalement.
— Votre fille se sent trahie, expliqua-t-il après un flottement. Elle a l’impression que vous lui avez toujours préféré sa mère, envers et contre tout. C’est quelque chose qu’un enfant n’oublie jamais, croyez-moi.
S’il n’avait pas eu l’intention de froisser son interlocuteur outre mesure, c’était raté. Marcus Jones se rembrunit aussitôt. Il était plus que temps pour Ian de refréner sa colère.
— Je craignais de tout perdre, répondit enfin Marcus d’une voix presque inaudible. Ma famille, mes filles… Je pensais sincèrement que les choses finiraient par s’arranger.
Ian le regarda bien en face.
— A mon avis, c’est votre dernière chance, du moins si vous voulez que votre situation familiale s’arrange, comme vous dites.
Les yeux brillant de larmes, Marcus Jones hocha la tête.
Ne sachant plus trop quoi faire, Ian posa une main sur l’épaule du père des fillettes, comme il l’avait vu faire dans les films, au terme d’une bonne discussion entre hommes.
— Votre fille vous aime, vous le savez, non ?
Marcus acquiesça en reniflant.
— Alors faites au mieux. Si vous ne la décevez pas, tout ira bien.
De nouveau, Marcus Jones hocha la tête. A croire que les clichés que lui assénait Ian lui faisaient de l’effet.
« J’ai fait ma part, ici, songea ce dernier, se sentant oppressé, subitement. Il est temps de rentrer à New York.  »
Andille avait raison. Cet endroit était ensorcelé.
Jennifer le contemplait avec une admiration qui acheva de l’anéantir.
Les choses ne tournaient pas rond sur cette planète, finalement.
Il n’y avait vraiment rien à sauver.
Ian sortait avec des mannequins en vogue, célèbres pour leur propension à s’exhiber sans sous-vêtements. Il n’avait pas vocation à conseiller les Marcus Jones en tout genre sur la manière d’éduquer leurs enfants. Cela ne faisait pas partie de ses qualifications. Désolé.
Une seule chose le retenait encore à la Maison de la Quiétude. Un détail, qu’il décida de régler sur-le-champ.
*  *  *
— Je remonte. J’ai du travail, grommela-t-il lorsque la famille Jones fut repartie.
Jennifer le retint par le bras.
— Vous aurez un moment à me consacrer, dans l’après-midi ? lui demanda-t-elle. J’aimerais avoir une petite discussion avec vous.
— A quel propos ? Vous voulez parler des exactions de l’ex-président des Etats-Unis ? répliqua-t-il d’une manière un peu agressive.
Manifestement froissée, Jennifer se raidit.
« Je t’avais prévenue, Jenny, pensa-t-il à part lui. Je suis un goujat. Pas le genre qu’on aimerait avoir comme ami, en tout cas  ! » 
— Bien sûr. De quoi voudriez-vous que je vous entretienne ? rétorqua-t-elle sur le même ton.
— Si vous y tenez, fit-il, se soustrayant à la chaleur de sa main sur son bras.
Hélas, quelle que soit la distance qu’ils mettent entre eux, le simple contact de la main de Jennifer suffisait à l’électriser. La veille, par exemple, au bord de l’eau… Si les circonstances de leur rencontre avaient été différentes, il aurait fini par laisser sa main douce courir sur son dos, sur ses reins, puis…
Stop. Un peu de réconfort, avait-elle dit. Tu parles ! C’était lui que Jennifer voulait. Corps et âme, et avec une telle force qu’elle préférait se mentir à elle-même plutôt que de se l’avouer.
« Et toi ? lui demanda une petite voix intérieure. Tu as tellement envie de cette femme que tu en es réduit à jouer les conseillers bénévoles… A profiter de ta position de fils de tyran domestique pour faire profiter tout un chacun de ton expérience.  »
Décidément, tout cela devenait franchement compliqué. Ian aimait les choses simples. Ses efforts revanchards l’avaient occupé pendant des années. En plus d’être commodes, ils lui avaient évité de penser aux honnêtes femmes, aux enfants meurtris, et aux pères de famille bafoués.
Oui, son désir de vengeance lui avait évité bien des tracas, finalement. Bien des complications aussi.
Seulement il avait commis l’erreur de venir jusqu’ici, et son existence en avait été bouleversée.
— Les notes de Sylvia sont arrivées par porteur spécial, tout à l’heure, reprit Jennifer, remettant sa casquette de journaliste. J’avais l’intention de leur consacrer le reste de la matinée.
Ian tourna la tête vers elle. Il n’aurait pas dû être si dur. A la vérité, il appréciait beaucoup la compassion dont Jennifer faisait preuve. Il adorait sa chaleur et son orgueil naturels. Et, par-dessus tout, il aimait la contempler à la faveur de la lune : avec sa pâleur et son sérieux, elle lui semblait à la fois posée et extrêmement vulnérable.
Amis, eux ? Jamais.
Ce n’était même pas la peine d’y penser.
— Dites-moi quel moment vous conviendra le mieux, murmura-t-il, faisant profil bas.
Sur ces mots, et avant de se surprendre à faire du baby-sitting, à sortir les poubelles ou à se charger d’une tâche ingrate en contraste total avec le personnage qu’il s’était fabriqué au fil des ans, il quitta la pièce.
Et cette crétine de chienne lui emboîta le pas.
*  *  *
Moins d’une heure plus tard, son téléphone se remit à sonner. Ian le tira de sa poche en jurant.
Son père.
Une fois de plus.
— Tu ne m’as pas dit que tu voulais changer de numéro ? lui demanda Andille, assis devant la minuscule table qui lui servait de bureau, dans le petit appartement, à l’étage.
— Je n’ai pas eu le temps, Dille. J’étais occupé à sauver la planète. On ne peut pas tout faire, que veux-tu ?
Il éteignit l’appareil d’un geste rageur. Oh ! il aurait volontiers répondu, ne serait-ce que pour injurier son géniteur, comme par le passé, et pour lui expliquer que les jours de gloire du grand Jackson Greer étaient comptés. Seulement cela aurait compromis le reportage, en plus de mettre Jennifer dans une situation délicate.
C’était donc hors de question.
Ian haussa les sourcils. Il en était arrivé à mettre sa soif de vengeance de côté. Encore un miracle. Deux semaines auparavant, la tentation aurait été trop grande pour qu’il y résiste.
Le mérite en revenait certainement à Jennifer, et il venait de la rudoyer, au seul prétexte qu’elle faisait son travail !
« Tu as fait un sacré bout de chemin, mon vieux », se dit-il, non sans une pointe d’ironie.
Et il jeta son téléphone sur le plancher.
— Qu’est-ce qu’on fait, pour cette plainte ? s’enquit Andille.
— On paye.
C’était toujours ainsi qu’il réglait ce genre de problèmes. Tapotant rageusement sur le clavier de son portable, il envoya un mail à la jeune auxiliaire juridique avec laquelle il traitait ce type d’affaires. Une femme discrète, aussi rapide qu’efficace, et qui élevait seule deux enfants dont l’existence avait commencé dans un refuge semblable à la Maison de la Quiétude.
Andille leva le nez de son propre ordinateur pour le dévisager, bouche bée.
— Avec la femme d’un mafioso ? se récria-t-il. Ce n’est qu’un coup d’épée dans l’eau, Ian. Tu le sais aussi bien que moi. Cette Mme Conti ne…
— Et toi, tu sais que je ne la traînerai pas au tribunal, fit Ian, hilare rien qu’à cette idée. J’ai une réputation à entretenir, moi, môssieur. Tu vois Ian Greer se poser publiquement en défenseur de la veuve et de l’opprimé ? Tu plaisantes, non ?
Andille se redressa sur son siège.
— Ecoute, Ian. Quand la vérité éclatera, tu n’auras plus besoin de faire semblant. Tu pourras être toi-même. Agir comme bon te semble. Ça devrait être un soulagement, non ?
Ce fut au tour de Ian de jeter un coup d’œil ébahi à son meilleur ami.
Il y avait une éternité que Ian s’habillait comme un prince pour assister aux soirées les plus huppées avec les femmes les plus en vogue. Des années qu’il racontait les mêmes blagues idiotes, auxquelles tout un chacun se faisait un devoir de rire. Bref, son existence n’était qu’un tissu de mensonges, une vaste farce… N’empêche qu’il n’avait aucune idée de ce qu’il ferait s’il devait renoncer à ce mode de vie.
— Non ? insista Andille. Tu ne seras pas soulagé ? Peux-tu m’expliquer, par exemple, ce que tu ferais de la plainte de cette excellente Christina Conti, si tu n’avais pas à te préoccuper de ton image de marque ?
Bonne question.
Ian songea aux fortunes qu’il distribuait à des monstres et tyrans en tout genre, uniquement pour éviter que son nom soit prononcé au cours d’un procès quelconque. A l’époque où il étudiait le droit, il avait pourtant eu des idéaux… Il avait voulu faire la différence, donner leur chance aux victimes… Anéantir les puissants, œuvrer pour que justice soit faite…
A présent, l’étudiant idéaliste qu’il avait été lui apparaissait comme un véritable étranger. Un garçon naïf, sans aucune notion de la cruauté potentielle ni de l’être humain, ni du monde qui pouvait réduire vos ambitions à néant.
Idéaliste, naïf…  Et encore, il était gentil avec lui-même. Avec le recul, il ne connaissait surtout rien à la vie.
A la même époque, Ian avait été photographié par un paparazzi à la sortie d’un bar, un soir. Résultat : dès le lendemain matin, M. le président des USA l’avait appelé, furieux et exigeant des explications.
C’est ainsi que Ian avait compris comment atteindre son géniteur, comment lui faire payer ce qu’il avait fait endurer à sa mère.
Oubliés, les idéaux et les idées nobles. Envolés, disparus ! Dorénavant, Ian Greer se consacrerait à une seule chose : faire honte à son patronyme. Mettre son président de père en difficulté.
Il secoua la tête avec détermination. Il ne redeviendrait sans doute jamais aussi utopiste qu’il l’avait été, ce qui, en soi, n’était peut-être pas une mauvaise chose.
Mais il pouvait tout de même rectifier le tir, et c’était exactement ce qu’il allait faire.
Un sourire radieux aux lèvres, il effaça son mail et en rédigea un autre.
D’une teneur radicalement différente.
*  *  *
Jennifer referma le dernier des carnets de Sylvia Williams, et se laissa retomber contre le dossier de sa chaise, les bras ballants.
Elle tenait effectivement un sacré scoop.
En ouvrant le colis livré par la FedEx, tôt ce matin-là, elle n’avait pas soupçonné une seule seconde l’ampleur de ce qu’elle allait y trouver.
Il s’agissait d’un véritable journal de bord, qui débutait le jour de l’arrivée de Sylvia — encore toute jeune — chez l’épouse du nouveau gouverneur de la Caroline du Nord. Ce jour-là, Sylvia avait repéré une lésion suspecte sur la lèvre supérieure d’Annabelle qui sortait à peine de la maternité.
La lecture de ce premier incident avait constitué une véritable douche froide pour Jennifer, et cela ne s’était guère arrangé au cours de sa lecture.
Dix années, dix carnets remplis de photos, de dates, de faits… Tout. Le regard extérieur d’une proche, sur une union qui avait mal tourné, sur les choix douloureux qu’avait dû faire sa patronne, au quotidien.
Jennifer considéra la pile de carnets et se remémora les paroles d’Annabelle, deux ans plus tôt. « Il nous faut embrasser la tristesse, la colère, la douleur ou alors les repousser complètement, les faire disparaître à tout jamais, sous peine de les voir prendre le pas sur tout le reste… »
Annabelle avait parlé en connaissance de cause : elle avait véritablement embrassé la tristesse.
Et, avec elle, le malheur et le chagrin.
D’un autre côté, Jennifer ne pouvait plus admirer une femme qui avait délibérément éloigné son fils pour lui préférer un mari tyrannique et violent.
Elle se frotta les yeux, puis s’étira dans l’espoir de se débarrasser de la tension qui s’était installée dans sa nuque.
Elle comprenait mieux pourquoi Ian était si compliqué, maintenant. Il était la résultante du moindre fait rapporté dans ces carnets. Pire encore, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il soit passé maître dans l’art de dissimuler sa véritable nature. C’était une experte en la matière qui le lui avait appris.
Et cette experte était sa propre mère.
Jennifer poussa un nouveau soupir. Elle se sentait à la fois pleine d’énergie et complètement épuisée. Son ventre se mit à gargouiller, et elle jeta un coup d’œil par la fenêtre pour avoir une idée de l’heure.
Le soleil était déjà couché.
Elle avait passé toute la journée dans le bureau, sans boire ni manger.
Deb avait frappé à la porte à plusieurs reprises, pour s’assurer qu’elle n’avait besoin de rien, et, chaque fois, elle lui avait répondu qu’elle n’en avait plus que « pour quelques minutes ».
Spencer, en revanche, n’avait pas pointé son nez de la journée. Et si Jennifer en avait un petit pincement au cœur, elle devait bien reconnaître que c’était sans doute aussi bien comme ça. Pour une fois, elle avait pu se consacrer entièrement à elle-même, à sa carrière, à ce scoop.
Car c’en était un, et un de taille. Ian ne lui avait pas menti.
Ian… 
Bon sang ! Elle lui avait demandé de lui consacrer un peu de temps dans l’après-midi…
Se levant d’un bond, elle ouvrit la porte du bureau.
Il était là, dans l’obscurité, installé à la table de la cuisine, l’écran de son ordinateur portable éclairant son visage d’une lueur bleutée.
Il était tellement absorbé par sa tâche qu’il ne l’avait pas entendue entrer. Cette image lui sembla si familière, que Jennifer resta là, à l’observer, le cœur battant.
Combien de fois, en rentrant tard du travail, avait-elle trouvé Doug dans cette même position ? Jennifer n’aurait su le dire. Une seule chose était certaine : malgré la fatigue, ils avaient toujours été heureux de se retrouver. Doug allait leur chercher une bière, et ils s’asseyaient face à face pour discuter de leur journée. Il l’interrogeait sur son travail en cours, et elle lui demandait ce que leur fils avait mangé au dîner, s’il s’était endormi facilement, et surtout s’il avait réclamé sa maman.
En laissant Ian pénétrer dans la Maison de la Quiétude, elle avait également laissé entrer son passé. Cette douleur en elle s’était enfin apaisée, mais il n’en restait pas moins vrai qu’elle avait consacré deux années entières à refouler des souvenirs qui revenaient la hanter.
— Jennifer ? lui demanda Ian à mi-voix, la faisant sursauter.
Son sourire lui parut un peu triste, à la lueur de l’ordinateur et, troublée comme elle l’était, Jennifer eut soudain comme une boule dans la gorge.
— On commençait à se demander si vous ne vous étiez pas enfuie par la fenêtre du bureau, ajouta Ian d’un ton vaguement moqueur.
Une ombre massive s’agita sous sa chaise, se leva et se mit à bailler.
Daisy… Couchée aux pieds de Ian ?
— Qu’est-ce qui lui arrive, à notre féroce chienne de garde ? J’étais convaincue qu’elle vous détestait, fit remarquer Jennifer.
Il se pencha pour gratouiller le museau de la chienne.
— Moi aussi, marmonna-t-il. Il faut croire qu’elle a changé d’avis.
— Vous allez penser que je donne dans le cliché, mais je n’ai vraiment pas vu le temps passer. Où sont les autres ?
Ian se renversa sur le dossier de sa chaise, et croisa les bras derrière sa nuque en un geste désormais familier.
— Deb est partie coucher les enfants, Andille est en haut. Il avait quelques coups de fil à passer, alors je me suis installé ici.
— Spencer a mangé ?
— Comme quatre, rassurez-vous.
— Est-ce qu’il a demandé…
Elle ne termina pas sa phrase. Spen avait onze ans, après tout. S’il avait voulu voir sa mère, il aurait frappé à sa porte. Comme il n’en avait rien fait, la réponse s’imposait d’elle-même. Elle ne lui avait pas manqué, voilà tout.
— Il a demandé après vous, oui. A plusieurs reprises. Deb lui a expliqué que vous aviez du travail et que vous finiriez bien par réapparaître à un moment ou à un autre. Andille a fini par lui proposer une partie de cartes, et il a cessé de vous réclamer. Vous devez avoir faim, non ?
— Je suis affamée, vous voulez dire. Et je rêve de boire une bière, pour commencer. Vous n’en avez pas, par hasard ? La prohibition est toujours en vigueur, dans cette maison. En général, cela ne me dérange pas outre mesure, mais, ce soir, j’aurais bien fait une petite entorse à la règle.
Il se tourna vers elle et la contempla d’un air narquois.
— Je sais que c’est difficile à croire, vu l’état dans lequel je me suis présenté à vous, seulement je ne vous ai pas menti, quand je vous ai expliqué que je ne buvais plus. J’ai complètement arrêté, il y a dix ans. Le mieux que je puisse vous proposer est un peu de ce café tiédasse ou…
— Ne vous croyez pas obligé de me préparer à manger, protesta-t-elle, le voyant se diriger vers le comptoir.
Oubliée, la bière. Jennifer aurait même sauté un repas, si elle n’avait craint de froisser son invité. La situation était un peu trop « domestique » à son goût. Surtout après ce qu’elle avait lu dans les carnets de Sylvia.
Pourquoi tant d’attentions, de la part d’un homme qui lui avait affirmé qu’il ne pourrait jamais être son ami ?
Sans tenir compte de sa remarque, Ian remplit une assiette de salade composée, sortit une bouteille de vinaigrette du réfrigérateur et déposa le tout sur la table, avant de se rasseoir, face à elle.
— Et voilà votre repas ! s’exclama-t-il avec emphase. Comme vous pouvez le constater, je me suis donné un mal fou.
— C’est parfait, murmura Jennifer avec raideur. Merci.
Un peu gênée par sa proximité, et consciente qu’il l’observait, elle commença à piquer dans sa salade.
— Je vous dois des excuses, déclara Ian au bout d’un moment. Pour ce matin.
— Quand vous m’avez aboyé dessus, vous voulez dire ? demanda-t-elle, vaguement amusée.
— Je n’irais pas jusqu’à utiliser le terme aboyer, mais je n’ai pas été très aimable avec vous, c’est certain. Toute cette histoire, autour de Madison…
Il secoua la tête d’un air désabusé.
— N’y pensez plus. Vous êtes pardonné, fit-elle d’une voix douce.
Le silence qui s’installa ensuite fut si différent des précédents que Jennifer faillit plaisanter sur le chemin qu’ils avaient parcouru, en seulement quelques jours. Elle n’en fit rien, cependant. Cela aurait été trop… personnel, encore une fois, et elle ne savait pas comment gérer leur relation. Tout était si étrange, ce soir !
— Vous travaillez, vous aussi, à ce que je vois, fit-elle remarquer.
— Oui. Je m’occupe de la plainte de Mme Conti.
— Ah oui, c’est vrai. J’avais presque oublié avec tout cela. Alors ? Qu’est-ce qu’on fait, quand on a un différend avec la femme d’un gros bonnet de la mafia ?
— Ce qu’on fait ? On contre-attaque.
Jennifer planta sa fourchette dans une rondelle de concombre.
— Pour quel motif ?
— Préjudice moral. Les habitants de cette maison ont été terrorisés par l’arrivée de la famille Conti, le jour où ils sont venus rechercher Christina.
Jennifer faillit en avaler son concombre de travers.
— Et vous pensez pouvoir le prouver devant un tribunal ?
— Je ne pense pas que nous en arriverons là. La plaignante bluffe. Elle doit être à court d’argent, maintenant que son mari est en prison.
Il lui décocha un rictus facétieux, semblable à celui d’un gamin qui vient d’échapper à une terrible punition. De nouveau, le cœur de Jennifer s’emballa.
— Il ne faut pas croire que tous les mafiosi ont un trésor enterré dans leur jardin, vous savez. Si vous voulez mon avis, Mme Conti essaye tout et n’importe quoi. Son histoire ne tient pas la route.
Il avala une gorgée de café et grimaça. Le breuvage ne devait vraiment pas être fameux.
— Et si elle retire sa plainte ? Qu’est-ce que vous ferez ? Vous la poursuivrez en justice à votre tour ?
— Non. Vous n’avez pas besoin d’argent. Du moins pas du sien. Dites-moi, vous vous intéressez aux problèmes juridiques ou vous me demandez cela par simple curiosité ?
Jennifer baissa le nez vers son assiette. Son souci de ne pas parler de Doug en la présence de Ian n’avait rien à voir avec son défunt mari, bien au contraire. Ce qui la gênait était plutôt la tension qui l’animait, elle. Le bien-être qu’elle éprouvait, en cet instant précis. Le souvenir de sa main sur le bras de Ian, la veille, la dureté de ses paroles, aussi.
— Doug était avocat, avoua-t-elle du bout des lèvres.
— Ah !
Elle se remit à mâchonner, lui à siroter son café, et, cette fois, le silence fut carrément pesant. Lorsqu’ils se décidèrent à le rompre, ce fut en même temps.
— Vous voulez…
— Est-ce que vous…
Ils partirent d’un rire gêné.
— Vous d’abord, lança Jennifer, de plus en plus mal à l’aise.
— Vous avez envie de parler de votre ex-mari ? demanda-t-il, d’un ton si guindé qu’elle ne put que s’esclaffer.
— Hé ! Ne ricanez pas ! reprit-il. Si vous avez besoin d’une oreille amicale, je peux être cela pour vous. Sincèrement !
— Je le sais, oui. Et je vous en remercie. Malgré tout, la réponse est non. Je n’éprouve ni l’envie ni le besoin de parler de Doug.
— Dans ce cas…, fit-il, incapable de dissimuler son soulagement.
Quel garçon adorable… Un ami, quoi qu’il en pense, étrange, certes, et un peu difficile, mais un ami tout de même ! D’ailleurs, ne venait-il pas de lui parler d’oreille amicale ?
— Merci de la proposition, murmura-t-elle.
Pour toute réponse, il hocha la tête.
— Ce que j’aimerais, en revanche, c’est discuter un peu des carnets de Sylvia Williams. Qu’en pensez-vous ?
Le visage de Ian se ferma aussitôt et il poussa un soupir las.
— Je ne sais pas, lâcha-t-il. A votre avis ?
Son intonation était impénétrable. Il se repliait sur lui-même, sans doute pour se protéger, pour empêcher ce qui l’avait tant fait souffrir de remonter à la surface.
Si elle en avait eu le courage, Jennifer aurait insisté, afin de le forcer à affronter sa souffrance.
En fait, la réalité lui sautait aux yeux à présent : Ian avait agi de la même manière qu’elle. Tout comme elle, il avait refoulé sa douleur pour ne plus avoir mal.
— Jennifer ? souffla-t-il, probablement surpris par son expression.
— Je vous ai expliqué l’influence que votre mère a eue sur moi, murmura-t-elle. Vous savez ce qu’elle m’a dit ?
— Ma mère et ses jolies phrases toutes prêtes… Non, excusez-moi, se reprit-il, je n’aurais pas dû.
— Elle m’a parlé de mon deuil, insista Jennifer. Du chagrin que j’ai éprouvé à la mort de Doug. Selon elle, il n’y avait que deux solutions : soit épouser ma souffrance, soit la refouler complètement. En clair, je ne pouvais pas rester entre les deux pour le restant de mes jours.
— Et ?
— Et je l’ai refoulée. J’ai changé d’existence. J’ai vendu ma maison et quitté mon travail. J’ai emmené mon fils dans un Etat voisin, pour que nous vivions sous un toit qui ne me rappelle pas constamment mon couple.
— Sage décision, commenta Ian. D’avoir continué à vivre, je veux dire. Tant mieux pour vous, si vous y êtes parvenue !
— Peut-être, seulement je viens de comprendre quelque chose d’essentiel.
Elle se pencha vers lui, pour mieux appuyer son propos. C’était comme si elle venait d’ouvrir une fenêtre, en elle-même. A présent, une brise fraîche emportait sur son passage poussière et toiles d’araignées, les derniers vestiges d’un chagrin resté trop longtemps enfermé dans son cœur.
— J’avais déjà pleuré Doug. Avant même qu’il soit mort, j’entends. Sa maladie a été interminable, de sorte que, lorsqu’il nous a quittés, j’étais armée pour aller de l’avant. Il fallait que j’aille de l’avant. Pour mon fils. Je n’avais pas le choix. Vous, en revanche…
— Moi ?
— Oui, vous… Vous avez refoulé le chagrin lié à ce que vous ne pouviez que considérer comme une trahison, de la part de votre mère. Vous l’avez enfermé en vous avant de pleurer. Avant de souffrir. Vous me suivez ?
Ian se leva d’un bond. De toute évidence, il était horrifié par ce qu’il venait d’entendre. Probablement choqué aussi par l’audace de Jennifer.
Mais tant pis, s’il l’accusait de jouer les psychologues de bazar. Jennifer avait raison et elle le savait. Elle voyait clairement ce qui s’était passé pour Ian. Il avait commencé par se réfugier derrière son malheur, avant de l’utiliser pour se venger de parents qu’il considérait comme indignes.
— Tout est là, Ian. En vous. La souffrance. La colère. C’est tellement évident qu’on dirait un petit chien qui vous suivrait partout. Ça ne vous quitte jamais. Votre bouillonnement intérieur, votre ressentiment envers votre père. Vous…
— Je vois, l’interrompit-il d’une voix sombre. Vous avez passé une journée à lire les notes de Sylvia, et cela fait de vous une experte en la matière ? Vous savez tout ce qui se passe dans ma tête, c’est cela ?
— Vous avez discuté avec Annabelle des raisons pour lesquelles elle vous a envoyé en pension ? Vous avez essayé de…
— Ça suffit comme ça, Jennifer. On s’arrête là.
Son intonation avait été si tranchante qu’elle se tut immédiatement. Il n’y avait plus aucune chaleur en lui. L’ami, le petit garçon qu’elle avait entrevus quelques instants plus tôt avaient laissé place de nouveau à l’homme en colère. Il lui en voulait à un point tel que c’était presque palpable.
Elle était allée trop loin. Elle aurait bien mieux fait de se taire, en fin de compte.
Ian la dominait de toute sa hauteur, à présent. Elle le connaissait suffisamment pour savoir que l’incident n’allait pas se tasser comme ça, d’un claquement de doigts.
Alors autant faire face.
— Vous me faites rire, Jennifer, poursuivit-il, du ton qu’il utilisait quand il voulait incarner le mauvais garçon célèbre pour ses frasques et ses nombreuses conquêtes.
Et Jennifer en fut toute retournée bien malgré elle.
— Vous vous dites remise de votre veuvage. De mon côté, j’aimerais bien savoir qui vous avez embrassé, l’autre soir, près de l’étang. Dans votre imagination, je veux dire. Dans votre tête… Alors dites-moi donc, qui est-ce que vous embrassiez, Jennifer, au juste ? Moi… ou Doug ?
— Toi, répondit-elle du tac au tac.
Elle était prête à lui tenir tête : elle savait qu’elle avait raison, et il ne lui faisait pas peur.
— Vous… Tu mens, rétorqua-t-il, abandonnant à son tour le vouvoiement qui les avait pourtant aidés à garder leurs distances, jusque-là — à peu près du moins.
— Non, je ne mens pas, rétorqua-t-elle. C’est Ian Greer que j’ai embrassé. Ian Greer et personne d’autre. Le seul homme que j’aie touché depuis la mort de mon mari. Alors tu me pardonneras d’avoir mal géré la situation. Cela faisait deux ans, Ian. Deux ans que je n’avais pas senti les mains d’un homme sur mon corps. Je veux bien admettre que j’ai paniqué, mais, crois-moi ou pas, c’était bien de toi qu’il s’agissait. Et à toi que je pensais.
Sa réponse sembla le prendre de court. Jennifer en profita pour débarrasser son assiette, histoire de s’occuper les mains.
— Ce n’est pas Doug, l’obstacle entre nous, Ian, déclara-t-elle afin d’enfoncer le clou.
— J’aurais pourtant juré le contraire, l’autre soir.
— L’autre soir, reprit-elle, j’ai eu l’impression de trahir mon mari. Sa mémoire, le fait que j’aie été son épouse, que nous ayons adopté Spencer, notre vie commune… Cela ne signifie pas pour autant que je ne suis pas remise de sa disparition. Je te l’assure.
Ian laissa échapper un rire amer.
— Ravi de t’avoir aidée à guérir, ma belle !
— A mon tour de te demander quelque chose, Ian. Qu’est-ce que ce baiser a représenté pour toi ? Qu’est-ce que moi je représente à tes yeux ?
A l’instant même où ces mots franchirent le seuil de ses lèvres, elle le regretta. Mais pourquoi avait-elle eu besoin de poser cette fichue question ?
Elle ne voulait pas entendre la réponse.
Elle n’était rien, aux yeux de Ian Greer. C’était l’évidence même.
Et elle n’avait pas besoin de se l’entendre dire pour que ça fasse mal.
A son grand étonnement, néanmoins, il écarquilla les yeux et la dévisagea, bouche bée. Donc, les starlettes qu’il fréquentait d’ordinaire ne le poussaient pas dans ce genre de retranchements. Son opinion leur importait peu, d’après ce qu’elle avait compris.
— J’aimerais vraiment être ton amie, murmura-t-elle.
Et elle était sincère. Elle avait fait son deuil de Doug. Elle n’avait plus besoin du truc de l’épée mentale et pouvait enfin vivre comme elle l’entendait.
— Et c’est en tant qu’amie que je t’ai parlé de tes rapports avec ta mère, tout à l’heure, conclut-elle.
— Je n’ai pas besoin d’une amie, grommela-t-il, les sourcils froncés.
Tout en se traitant d’idiote — il fallait l’être, pour revenir ainsi sur tous ses principes —, Jennifer avança d’un pas, leva lentement une main devant elle, et effleura la joue de Ian. Elle remonta jusqu’à ses cheveux, fit courir ses doigts sur le lobe de son oreille, et murmura :
— Qu’est-ce que tu racontes, Ian ? Tout le monde a besoin d’amis.
Il cilla à plusieurs reprises, comme tétanisé par sa caresse. Jennifer ne put réprimer un sourire. Quelle sensation grisante, que de pouvoir troubler ainsi cet homme…
Il avait besoin de réconfort. Tout comme il avait besoin de l’amour d’une femme équilibrée, qui le verrait tel qu’il était, tel qu’il pouvait être.
« Pas toi », songea-t-elle dans un flash. Elle n’était pas faite pour lui. Elle le savait… même si cela ne changeait rien à son attirance pour lui.
Elle le contempla un bon moment, avec un mélange de douceur et d’amertume puis, laissant retomber sa main, s’avança vers l’évier pour y déposer son assiette.
— Jennifer ? chuchota-t-il.
Elle secoua la tête. Elle devait sortir de cette cuisine au plus vite. Mettre fin à ce genre d’échanges qui se reproduisaient un peu trop souvent à son goût. La pénombre, l’intimité… cela devenait dangereux.
— Il faut que j’y aille, Ian, dit-elle sans se retourner.
— Je n’ai jamais eu de femme pour amie ! se récria-t-il, manifestement exaspéré. Je ne sais pas comment m’y prendre…
— Comporte-toi avec moi comme tu te comportes avec Andille, fit-elle, avant de rincer l’assiette pour la troisième fois. En évitant, bien sûr, de me casser la figure pour sceller notre amitié. Nous avons passé l’âge, je crois.
Il se tenait derrière elle, si près que si, oubliant toute raison, elle avait reculé d’un demi-centimètre, elle se serait retrouvée lovée contre lui.
— Quand ce reportage sera terminé…
— Tu rentreras à New York, acheva-t-elle pour lui, avant de se décider à lui faire face.
— Je ne partirai pas sans t’avoir fait l’amour.
Si seulement elle avait pu se mettre à hurler, le traiter de menteur, de baratineur même… Elle voulut ouvrir la bouche pour répliquer, mais… elle croisa son regard, et ce qu’elle vit dans ses yeux était du désir à l’état pur.
Il avait envie d’elle.
Et elle de lui.
Le temps sembla s’arrêter. Seul un espace infime les séparait encore. La chaleur qui émanait de son corps musclé lui faisait tourner la tête.
— C’est impossible. souffla-t-elle d’une voix à peine audible.
— Dis plutôt que tu ne veux pas, nuance !
— Tu as raison, avoua-t-elle. Ce n’est pas tout à fait la même chose.
Sur ces mots, elle fit un pas de côté et s’esquiva avec une fausse désinvolture.
— Je vais souhaiter bonne nuit à mon fils, murmura-t-elle avant de gagner la porte.
Elle ne put s’empêcher de se retourner, cependant. Une seule fois.
Pour s’assurer qu’elle ne l’avait pas blessé outre mesure.
Ian la fixait intensément, ses yeux bleus luisant comme la neige sur un glacier.
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Une bonne demi-heure s’était écoulée, et Deb n’avait toujours pas obtenu sa réponse. C’était d’autant plus étrange que, d’habitude, le Seigneur était plutôt prompt à lui venir en aide, en cas de besoin. Jusqu’à présent, en tout cas, il l’avait toujours guidée dans ses choix.
Peut-être se refusait-il à régler les affaires de cœur, tout simplement.
« Dites-moi ce que je dois faire, pria-t-elle pour la énième fois. Montrez moi le chemin. J’ai terriblement peur de souffrir, et, en même temps, je suis lasse de vivre dans la crainte. J’en ai assez d’être seule. De ne pas connaître ce que tout le monde, ici-bas, semble trouver normal…  »
Assis à côté d’elle, Shonny jouait tranquillement avec ses petites voitures. Elle se pencha vers lui pour lui caresser les cheveux. Ils s’étaient installés sous le saule pleureur et, bien qu’ils aient fini de chanter depuis une bonne demi-heure, son fils n’avait pas bougé. Il était là, paisible, à faire rouler les voiturettes et à se raconter des histoires, totalement inconscient du tumulte qui animait sa mère.
Un véritable don du ciel, ce petit bonhomme.
Pourtant, la manière dont il avait été conçu n’avait rien eu de plaisant, bien au contraire. L’étreinte avait été aussi rapide que salissante — un moment d’égarement qui avait laissé à Deb un sentiment d’inachevé.
Lorsque cela avait été terminé, elle était restée allongée sur son lit, à moitié dévêtue, le sang battant dans ses tempes, toute dégoulinante entre les jambes. Et elle s’était demandé pourquoi on faisait autant de tapage autour d’un acte non seulement désagréable, mais qui, de surcroît — du moins si elle en croyait son père — risquait de la mener tout droit en enfer.
Le jeu n’en valait vraiment pas la chandelle. Et c’était un véritable miracle qu’il en soit résulté un petit garçon aussi merveilleux que Shonny.
Bref, Deb serait restée sur ses positions si le sort — ou le ciel — ne lui avait pas fait croiser les pas d’Andille Jabavu-Fushai.
Andille… 
« Mon Dieu, par pitié, dites-moi que faire de cet homme, aidez-moi à gérer ce tumulte qui m’habite depuis son arrivée parmi nous. »
Deb était prête à retourner à l’église, s’il le fallait. Elle aurait fait n’importe quoi pour soulager la fièvre qui l’animait dès qu’elle pensait au bel Africain.
La douceur de sa caresse sur ses cheveux, la veille, ses mains, sa grâce… Sa force tranquille et surtout, surtout, la promesse qu’elle lisait dans son regard de braise. Avec lui, elle ne terminerait pas seule sur son lit, les sous-vêtements tire-bouchonnés autour de ses chevilles, à s’interroger sur le tapage qu’on faisait autour du sexe.
De cela, elle était presque certaine. Andille lui ouvrirait de nouveaux horizons. Il lui montrerait la voie, et la libérerait, du moins en partie.
« Je ne veux pas souffrir. Je ne veux pas qu’il me brise le cœur. »
« Il ne le fera pas », répondit sa petite voix intérieure.
« Je ne veux pas me faire rabaisser. »
« Te faire rabaisser, toi ? Tu es une femme forte, Deb. Mais tu as aussi le droit de baisser la garde entre les bras de l’âme sœur. Tu le mérites. »
Le bonheur ? Elle avait déjà vu quel effet ça faisait — avec les autres, des femmes si adulées, si heureuses, qu’elles semblaient entourées d’un halo lumineux. C’était sans doute ce qu’on appelait l’épanouissement féminin.
Cette petite voix était de bon conseil. A se demander si ce n’était pas celle du Seigneur, venu la guider, finalement.
Le gros museau de Daisy lui apparut entre les feuilles du saule. Et quand Daisy était dans les parages, Spencer n’était généralement pas très loin.
Dès qu’il aperçut son grand copain, Shonny oublia ses voiturettes et se leva d’un bond.
— ’Jour, Deb, marmonna Spen en pénétrant dans leur sanctuaire.
— Qu’est-ce qui t’arrive, mon garçon ? Tu m’as l’air bien morose !
— Maman travaille avec Ian. Ils ont passé la matinée à discuter, et je m’ennuie.
Deb entreprit de rassembler les jouets de son fils, qui renchérit :
— Moi zaussi, ze m’ennuie !
— Je crois que je vais aller m’occuper du jardin, reprit Spencer, se baissant pour gratter une énorme piqûre de moustique sur son genou gauche.
— C’est une bonne idée, oui !
— Moi zaussi, ze veux faire le zardin, glapit Shonny.
Daisy jappa à deux reprises, et Spencer les considéra tous les deux en souriant.
— D’accord. Allez, on y va !
Il écarta le rideau de feuilles et ressortit, emmenant avec lui le petit et la chienne.
Deb le rappela.
— Spencer ?
— Oui ? fit-il, repassant la tête entre les branchages.
— Tu veux bien surveiller Shonny, pendant une petite heure ?
— Bah, oui ! fit-il en haussant les épaules, puisque c’était ce qu’il s’était apprêté à faire, de toute manière.
Un brave petit gars aussi, ce Spencer. Toujours prêt à rendre service. Deb le remercia d’un sourire, et il disparut derrière les branches du saule qui dansaient doucement, leurs feuilles prenant une belle teinte argentée, sous les rayons du soleil.
Elle resta longtemps dans son havre de paix, et réfléchit sérieusement à la manière dont elle allait passer cette heure de liberté. Spencer étant avec Shonny et Jennifer avec Ian, Andille devait être seul…
Elle se releva et brossa son bas de jogging, tout en songeant que parfois, plutôt que de vous donner une réponse toute faite à vos interrogations, le Seigneur vous montrait comment la trouver par vous-même.
Aussi, prenant son courage à deux mains, et la peur au ventre, partit-elle à la recherche Andille.
*  *  *
Ce ne fut pas bien difficile. Elle vibrait de tout son être, et elle n’eut qu’à écouter ses antennes pour savoir où le trouver.
Elle monta à l’appartement et, comme elle s’y était attendue, il était là, penché par la fenêtre de la kitchenette, son portable collé à l’oreille. Son short kaki glissait sur sa taille, et elle le regarda, fascinée, le remonter de sa main libre. Son buste massif n’était dissimulé que par un maillot de corps, et il était pieds nus.
Deb était littéralement hypnotisée. Et puisqu’il lui était impossible de respirer le même air que ce demi-dieu sans perdre la tête, elle mit momentanément ses craintes de côté, et se laissa aller à une contemplation rêveuse.
Elle l’observa, non seulement avec ses yeux, mais aussi avec son cœur. Elle voulait s’imprégner de sa perfection. Les rayons du soleil conféraient à sa peau ébène une apparence aussi lisse que celle d’une statue. Ses muscles saillaient sous le coton de son maillot, donnant à son corps une allure si voluptueuse qu’il en paraissait presque impudique.
Mais qu’est-ce qui lui arrivait ? Elle avait des pensées à faire rougir une honnête femme.
Est-ce qu’elle laissa échapper un soupir ? Est-ce qu’il perçut sa présence derrière lui ? Elle ne le saurait jamais. Toujours est-il que, sans prévenir, il se retourna et la trouva sur le seuil de sa porte, tremblante d’un désir qu’elle ne pouvait plus refouler.
— Il faut que je te laisse, dit-il dans le combiné avant de le refermer.
Deb se sentait envoûtée. Une force mystérieuse — et plus forte qu’elle — devait avoir pris possession de son corps, car, sans réfléchir, elle traversa la pièce, s’avança vers Andille… et l’embrassa.
Ce fut un baiser bien maladroit. Les lèvres de Deb n’effleurèrent même pas sa bouche charnue. Elles restèrent pressées tout à côté, sur sa peau veloutée, qui avait encore le goût du café et du sucre. Elle s’attarda quelques instants, lui caressant la joue du bout du nez, le souffle court, frustrée par la chasteté de ce premier contact.
Elle en voulait davantage, bien davantage.
Hélas, Andille ne réagissait pas. Il ne semblait pressé ni de refermer ses bras autour d’elle, ni de lui rendre son baiser.
Honteuse et confuse, elle recula d’un pas.
— Désolée, murmura-t-elle. Je… je suis désolée. Je n’aurais pas dû…
Deb n’acheva pas sa phrase. Elle n’avait plus qu’une hâte : sortir de l’appartement au plus vite.
Et dire qu’elle serait amenée à revoir Andille ! A moins qu’elle n’aille passer quelque temps dans sa petite ville natale. Sa mère, au moins, serait ravie de la voir. Et elle pourrait se terrer dans sa chambre de jeune fille, où elle essayerait d’oublier sa honte. Oui… C’était la seule solution. La seule…
La main d’Andille glissa de son épaule à son coude et s’immobilisa. Oh ! elle ne le regarda pas, non. Plus jamais elle n’oserait affronter ses yeux de braise. Toutefois, elle ne se déroba pas totalement — la chaleur qui émanait de lui l’atteignait au plus profond, s’installant dans son ventre, brûlante… torride, même.
— Deb ?
Seigneur ! Sa bouche était collée à son oreille, à présent, et elle le sentit prononcer son nom, plus qu’elle ne l’entendit. Ce fut comme un feu de brousse, qui prit dans ses cheveux, descendit vers le bas de sa gorge, et finit par l’embraser tout entière.
— Pourquoi t’enfuis-tu ainsi ? susurra-t-il.
Elle battit des paupières pour ne pas les fermer totalement. Il s’était mis à tracer de petits cercles, du bout du pouce, dans le creux de son coude.
S’il continuait ainsi, elle allait devenir folle, c’était certain.
— Vous… Tu es occupé, murmura-t-elle.
— Plus maintenant !
Le rire qu’elle entendit dans sa voix chaude anéantit tout désir en elle.
Deb se retourna et se dégagea d’un geste sec. Il lui en avait coûté de monter jusqu’ici. S’il se moquait d’elle, il pouvait garder son corps musclé, sa voix grave et sa peau veloutée, et aller jouer avec les nerfs d’une autre femme.
Elle ouvrait la bouche pour lui dire sa façon de penser quand il posa une main sur sa joue, à son tour. Et lorsqu’il la fit remonter sur ses dreadlocks, toute volonté la déserta.
Les yeux d’Andille coururent sur son visage, ses lèvres, son menton, et s’attardèrent sur la petite cicatrice, juste en dessous de son sourcil droit — un souvenir de son père, encore une fois. Indélébile, celui-là, semblait-il.
— Je ne veux pas que tu partes, chuchota-t-il, toute trace d’hilarité disparue. Je t’attends depuis trop longtemps.
Sur ces mots, il baissa la tête et, fermant les paupières, elle attendit la sensation de ses lèvres pleines sur les siennes. Il la prit de court lorsque sa langue taquina le coin de sa bouche tandis que sa respiration chaude caressait sa joue.
Il la lécha, un tout petit peu, juste assez.
Assez pour que son corps s’électrise. Assez pour que son désir se réveille à un point presque douloureux.
Dépourvu de toute pudeur.
Elle se raidit entre ses bras puissants. Il l’apaisa par des petits coups de langue sur son cou, le lobe de son oreille. Puis, du bout du pouce, il lui massa la nuque, jusqu’à ce qu’elle soit complètement détendue.
— Tout va bien, Deb, répétait-il inlassablement. Tout va bien.
— Je ne…
Elle n’acheva pas sa phrase. Elle n’avait pas les mots pour formuler ce qu’elle éprouvait. Elle avançait en territoire inconnu. Ses mains se crispèrent malgré elle.
Andille se redressa et attendit. Plutôt que de parler pour elle, de faire mine de la comprendre, il lui laissa le temps de lui dire ce qu’elle avait sur le cœur.
— Je ne sais pas quoi faire avec toi, dit-elle enfin. Avec nous, je veux dire.
— Nous ne sommes pas obligés de faire quoi que ce soit, répondit-il.
Elle laissa échapper un ricanement d’exaspération.
— Ce n’est pas vraiment pour cela que je suis montée jusqu’ici.
— Pourquoi es-tu venue, alors ?
— Je voudrais…
Elle s’humecta les lèvres, puis se détourna. L’intensité de son regard la déstabilisait. Leur proximité la rendait timide.
« Ce sont mes sens qui m’ont guidée vers toi. Je veux faire l’amour avec toi. Te faire l’amour… Je veux que tu éteignes le feu qui me consume. Que tu m’apprennes le plaisir… C’est cela qui m’a tant manqué. Cela dont j’ai besoin », pensa-t-elle. Mais comment le dire ?
— Je veux vivre pleinement ce que je ressens pour toi, Andille, se lança-t-elle.
Il inspira longuement et, lorsqu’il leva la main vers sa joue, elle vit qu’il tremblait légèrement.
Il éprouvait la même chose qu’elle.
Encouragée par cette certitude, elle desserra les poings et glissa un bras autour de sa taille. Et si ce maudit plâtre l’empêchait de profiter pleinement de sa chaleur, sous son maillot, la sensation n’en était pas moins délicieuse.
Elle posa sa main libre sur le torse d’Andille.
— Deb…, soupira-t-il.
Son cœur battait si fort qu’elle pouvait le sentir vibrer, même à travers son plâtre.
— Je ne peux pas t’aimer, ma belle. Du moins pas comme tu le mérites. Je vais devoir repartir, tu le sais.
« Pourtant, je te garderais bien, moi », pensa-t-elle, allant à l’encontre de tous les principes qu’elle s’était forgés.
Et pourtant c’était la pure vérité. Bien qu’elle n’ait jamais vraiment imaginé, même dans ses rêves les plus fous, pouvoir retenir cet homme ici bien longtemps, elle aurait été prête à l’accueillir dans sa vie.
Elle lui sourit bravement. Il était lié à Ian Greer, elle le savait. Andille était un homme droit. Il ne renoncerait pas à rembourser sa dette. Ni pour elle, ni pour personne d’autre.
— Tu ne m’apprends rien, murmura-t-elle, lui caressant la mâchoire.
Il avait dû se raser le matin même, car sa peau était aussi douce que le satin.
— Et tant pis si tu ne restes pas. J’accepte la règle du jeu. J’ai besoin de toi, c’est tout.
Il la sonda du regard pendant quelques secondes puis — enfin ! — l’embrassa.
Elle s’était attendue à sentir sur la sienne cette langue brûlante, ces dents si blanches sur ses lèvres avides. Elle pensait être submergée, enlevée, ravie par ce géant africain.
Il ne se produisit rien de tel.
Andille fit d’abord courir sa bouche sur ses lèvres, son nez, ses sourcils. Il lui retira ses lunettes pour embrasser ses paupières closes, et recueillit du bout de la langue les larmes que ce moment d’intimité lui faisait verser.
— Tu es si forte, lui chuchota-t-il à l’oreille. Tu es un roc, Deb. Je le sens, je le vois, crois-moi.
Ses mains se posèrent sur ses épaules, ses doigts jouant avec les endroits les plus sensibles de sa nuque. Deb eut l’impression d’être pénétrée. Son ventre, son sexe, ses seins, son cœur, tout vibrait en elle.
— J’ai tellement envie de toi que c’en est insupportable, poursuivit-il, lui déposant un baiser sur le menton. Je ne peux pas accepter l’idée qu’on t’ait fait tant de mal, Deb. Et je ne peux pas supporter de ne pas être celui qui te fera changer ta vision des choses.
— Andille…
— Aussi, je vais t’aimer suffisamment aujourd’hui pour que nous nous en souvenions le restant de nos vies, enchaîna-t-il.
Et c’est exactement ce qu’il fit.
Il l’emmena dans un océan de plaisir, balayant du même coup toutes ses arrière-pensées et ses dernières réserves, jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’elle-même — Deborah Barber, mue par son seul instinct et son désir, s’accrochant à lui comme s’il était son unique chance de salut.
Andille était doux, attentionné, comme une brise estivale pénétrant par une fenêtre entrouverte et apportant avec elle une délicieuse fraîcheur.
Deb se laissa guider doucement jusqu’à la petite chambre, baignée d’une lumière si vive qu’elle semblait auréoler celui qui allait devenir son amant.
Soudain, elle se rendit compte qu’elle se trouvait devant un précipice. Devant l’inconnu.
« Je ne sais rien. Même pas ce que j’attends de cette étreinte », songea-t-elle, tandis que la tête lui tournait.
Certes, elle avait lu dans les magazines que la femme était responsable, elle aussi, de son propre plaisir. Elle s’était rassasiée de ces lectures, dans l’espoir de « s’instruire » vraiment. Hélas, pour ce qu’elle en avait compris, ces articles auraient tout aussi bien pu être rédigés en zoulou.
— Ne me déçois pas, Andille, fit-elle, l’interrogeant du regard. Surtout, ne me déçois pas.
Il cligna des yeux puis, s’inclinant devant elle, la prit par la taille pour la serrer contre lui.
— Ne t’inquiète pas pour cela, ma belle. Je ne te décevrai pas.
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Vendredi — jour J, pour Jennifer.
D’ici à la fin de la journée, Kerry Waldo recevrait dans sa boîte mail le scoop promis par son ancienne collaboratrice.
C’est pourquoi elle s’était levée à l’aube, et buvait son troisième café, à seulement 8 heures du matin. Elle s’était installée dans la cuisine en espérant que le soleil l’aiderait à garder les yeux ouverts et à se concentrer sur la tâche en cours. Malheureusement, elle ne tarda pas à comprendre qu’elle n’aurait pas cette chance. Le tonnerre commençait à gronder au loin. Avant peu, la Maison de la Quiétude serait sous l’emprise d’un de ces orages diluviens dont la Caroline du Nord avait le secret.
Ce qui mettait tous les plans de Jennifer à mal, bien sûr. S’il pleuvait toute la journée, Spencer traînerait comme une âme en peine dans la maison. Or, elle avait autre chose à faire que de s’occuper d’un préadolescent grincheux, qui ne manquerait pas de lui rappeler toutes les cinq minutes qu’il ne savait pas quoi faire.
— Bonjour, murmura Ian derrière elle.
— Bonjour, fit-elle, tournant à peine la tête.
Leur entrevue de la veille avait eu sur lui un effet bizarre. Pendant le dîner, Jennifer l’avait pour ainsi dire senti bouillir intérieurement. Une véritable boule de nerfs.
Et voilà qu’il se tenait là, appuyé contre le chambranle de la porte, comme si de rien n’était. Depuis combien de temps l’observait-il ainsi à la dérobée ? Elle n’aurait su le dire, mais ce n’était sans doute pas innocent de sa part. De cela, elle était à peu près certaine.
« Je ne partirai pas avant de t’avoir fait l’amour. »
Malgré elle, Jennifer se repassait ces paroles en boucle depuis son réveil.
Pire encore, rien que de le savoir dans son dos, son cœur s’emballait et son corps se liquéfiait. Si seulement elle n’en avait rien à faire de Ian Greer, ni en tant que personne, ni en tant qu’improbable ami… ni en tant qu’homme.
Tout aurait été plus simple s’il n’avait représenté pour elle qu’une occasion de se refaire un nom dans le métier !
*  *  *
Quand il avait vu Jennifer assise devant la table de la cuisine, les cheveux ramassés en un chignon négligé et les yeux cernés, Ian avait dû se faire violence pour ne pas aller vers elle et la prendre dans ses bras.
D’accord, il n’aurait jamais dû lui avouer qu’il voulait lui faire l’amour. C’était vrai, bien sûr, seulement cela compliquait encore la situation, entre eux deux. La moindre parole, le moindre geste, le moindre regard portaient dorénavant à équivoque.
C’était presque irrespirable, tant la tension qui émanait de Jennifer était palpable. Sa propre frustration lui apparaissait comme un ruban invisible qui les aurait liés l’un à l’autre.
Inexorablement.
Il avait envie d’aller vers elle, de la forcer à se lever de cette chaise, de faire courir ses mains sur les courbes de son corps. Envie de découvrir ses secrets aussi — même ceux dont elle ignorait elle-même l’existence. Il la voulait tout entière. Serrée contre lui, criant son nom, le suppliant de la combler.
D’ordinaire, Ian ne nourrissait pas ce genre de fantasmes. Les luttes de pouvoir sous la couette n’étaient pas sa tasse de thé. Avec Jennifer, c’était différent. Sans doute à cause de l’aura de respectabilité austère dont elle s’entourait.
Alors oui : il l’aurait volontiers dépouillée de cette sévérité — et de ses vêtements — afin de la sentir nue contre lui, haletante et brûlante de désir.
Même à cette heure particulièrement matinale.
— Tu t’es levée très tôt ou tu ne t’es pas couchée ? s’enquit-il.
— Je me suis levée tôt. Je dois rendre mon papier ce soir. 17 heures, dernier délai.
Ignorant son stress naissant, Ian laissa échapper un sifflement.
— Cela va comme tu veux ? Tu vas t’en sortir ?
— Oh ! ce n’est pas parfait, loin de là. Ce n’est encore qu’un premier jet. Toutefois, je sais à qui je m’adresse. Ma productrice et rédactrice en chef n’aura aucun mal à comprendre l’énormité de la chose.
— Et l’enregistrement ? L’interview ? C’est pour quand ?
— Il me faut d’abord l’approbation de Kerry — ma productrice. Ensuite, elle nous enverra une équipe de prises de vue.
— Et si tu n’obtiens pas son aval ?
— Je l’obtiendrai, rétorqua Jennifer avec une assurance non feinte. Kerry aurait tort de ne pas accepter ce papier. Et toi, dis-moi ? Que fais-tu debout à cette heure-ci ?
— Andille et moi sommes en train de mettre sur pied une procuration pour la Maison de la Quiétude, de manière à ce que Samantha n’ait plus besoin de nous appeler chaque fois qu’elle veut acheter un nouvel ordinateur.
Il alla se verser une tasse de café, dont il but aussitôt une gorgée. Le breuvage était brûlant, amer, et si fort qu’il réprima difficilement une grimace.
— On aurait dû monter ce projet il y a des années, d’ailleurs, poursuivit-il. Seulement tu connais la chanson. Entre les refuges qui ferment ou qui changent de main et les mauvais gestionnaires, il n’est pas toujours évident de savoir à qui accorder sa confiance.
— Samantha t’en sera infiniment reconnaissante, lui assura Jennifer.
Ian termina sa tasse d’un trait, et se resservit.
— La nuit a été courte ? demanda Jennifer, haussant un sourcil.
Elle n’attendait pas de réponse précise, ce n’était pas son genre. En revanche, Ian fut électrisé par son intonation.
Il se savait intrépide. Plus qu’aucun des hommes qu’elle avait rencontrés jusqu’alors. De cela, il était convaincu. Il était plus hardi que Doug par exemple, il l’aurait juré, et cette idée lui plaisait assez. Aussi continua-t-il à contempler Jennifer, afin de mémoriser la masse de ses cheveux, la courbe gracieuse de son cou, la ligne ferme de son menton. S’il l’avait pu, il se serait attardé une bonne demi-heure sur son décolleté, afin de deviner les trésors qu’il dissimulait.
Leurs regards se croisèrent et elle tiqua. Sans mot dire, elle avait compris.
Immédiatement, elle rougit. Ses lèvres vermeilles s’écartèrent, laissant échapper un petit soupir, puis elle se détourna.
Fort heureusement, d’ailleurs, sans quoi la cuisine se serait enflammée elle aussi. C’était certain.
Pivotant sur lui-même, pour qu’elle ne le voie pas sourire, Ian ajouta deux morceaux de sucre dans la mixture imbuvable qu’elle avait préparée.
Le jour où ils feraient enfin l’amour — et cela ne tarderait plus, il l’aurait parié —, ce serait fantastique.
Magique, même.
Ils étaient faits pour s’entendre, et…
Elle toussota, sans doute pour ravaler sa gêne, et pour le coup il se sentit vaguement coupable.
Jennifer lui proposait son amitié. Elle le lui avait assez répété pour qu’il la croie sincère. En outre, elle ne faisait pas partie de ces journalistes prêts à n’importe quelle bassesse pour obtenir un scoop. C’était le genre de femme bien trop droite pour cela.
Mais la vérité était que Ian ne savait pas comment réagir, face à une telle proposition. Le seul ami qu’il ait jamais eu était un homme. Son fidèle Andille.
— Tu as réussi à utiliser des éléments de notre entretien d’hier ? demanda-t-il.
Elle l’avait interviewé pendant près de trois heures, et il avait le sentiment d’avoir été quelque peu décousu dans ses propos.
— Bien sûr ! La plus grande partie, même ! C’était très bien. Quand on passera à l’enregistrement, tout se mettra en place, tu verras.
— Cela a été plus dur que je ne l’aurais pensé, avoua-t-il sans réfléchir.
Les mots lui étaient venus tout seuls, et il ne comprit qu’à cet instant à quel point ils étaient vrais.
Ian ayant passé une bonne partie de la nuit à travailler, il tombait de sommeil… Il n’aurait jamais dû repenser à tout ce qu’ils avaient évoqué ensemble. Pas plus qu’à la délicatesse avec laquelle Jennifer l’avait fait parler de son enfance ou au doigté dont elle avait fait preuve quand elle avait dû lui rappeler des moments douloureux et enfouis en lui depuis si longtemps qu’il les avait oubliés.
— Ces souvenirs m’ont toujours hanté, poursuivit-il, mais quand tu as commencé à les dater, à faire le lien entre les coups et les événements qui secouaient le pays…
Il hésita avant de reprendre. Si seulement il avait pu se taire, interrompre ce flot de paroles qui ne demandait qu’à sortir !
Malheureusement, il s’en trouva incapable.
— Tout cela est redevenu bien réel, acheva-t-il d’un ton très las.
Il reprit une gorgée de café, se brûlant les lèvres, délibérément cette fois.
C’était donc cela, l’amitié ? Le fait de pouvoir parler de ce qu’on refoulait au plus profond de soi ? Il lui suffisait de s’ouvrir un tout petit peu à elle pour devenir son ami ? Non. Ian aurait de loin préféré la délester de son T-shirt et l’allonger sur la table. C’était le seul genre d’amitié qu’il comprenait.
Du moins avec une femme.
— Tu m’as confié tous tes secrets de famille, Ian, lui rappela-t-elle. Il y avait largement de quoi déclencher une insomnie !
Bien malgré lui, il laissa échapper un rire amer.
— Pour tout t’avouer, c’est ce lavage de linge sale en dehors de la famille qui me met dans cet état. Je suis surexcité. J’ai vraiment hâte que la vérité éclate.
— L’attente ne va plus être bien longue, tu sais, fit-elle, avant de se tourner vers son ordinateur.
Spencer arriva sur ces entrefaites, en bâillant et en se frottant les yeux. Il y avait quelque chose d’incongru, chez ces gamins, quand ils se réveillaient. Ils paraissaient minuscules… Perdus. Même à onze ans.
Le cœur de Ian se serra et il se racla la gorge pour faire diversion. Hier, lorsque Jennifer lui avait demandé s’il voulait des enfants, il avait été pris de court : il ne s’était jamais posé la question.
De toute manière, quand aurait-il trouvé le temps de rencontrer une fille bien, digne d’être la mère de sa progéniture ? Il était bien trop occupé à aller à des soirées ou en boîte de nuit, à faire semblant de s’amuser !
— Salut ! lui lança le jeune garçon, d’un air si méfiant que Ian faillit rougir.
C’était clair : ce bonhomme l’avait percé à jour. Il avait deviné les pensées coupables de Ian envers sa mère.
Il aurait pu le jurer.
— Salut à toi, grand chef ! rétorqua-t-il d’un ton faussement désinvolte.
Cela ne changea en rien la manière dont Spencer le considéra.
— Qu’est-ce que tu fais debout à cette heure-ci ? glapit Jennifer, manifestement un peu tendue.
Elle avait dû se lever tôt dans l’espoir de pouvoir travailler quelques heures avant que son fils ne se réveille.
Spencer haussa les épaules. Il n’avait que faire ni des délais professionnels de sa mère, ni des secrets de famille. Il en avait de la chance…
— Je n’avais plus sommeil, c’est tout, répondit-il. Qu’est-ce qu’il y a pour déjeuner ?
— Des céréales, marmonna Jennifer, sauvegardant son fichier avant de se lever pour mettre un couvert à la place où son fils s’était assis.
Ian s’installa auprès de lui et inspira longuement. Que proposer à Spen, pour l’occuper et permettre à Jennifer de terminer son papier ? Andille ne semblait avoir aucun problème d’imagination, dans ce domaine. Cela ne devait tout de même pas être bien difficile, non ?
— Ça te dirait d’aller jouer au football, tout à l’heure ? hasarda-t-il.
— Vous n’êtes pas trop occupé, vous ? rétorqua Spencer, avec un regard de reproche en direction de sa mère qui poussa un gros soupir.
— Je n’ai rien à faire du tout, tu veux dire. Je suis libre comme l’air ! Ta maman risque de passer la journée derrière son ordinateur, alors je me suis dit qu’on pourrait peut-être jouer, tous les deux. Cela pourrait être… sympa.
Une fois encore, il ne pouvait plus s’interrompre. Les mots sortaient d’eux-mêmes, incontrôlables. A croire qu’il ne s’était tu qu’à contrecœur, ces vingt dernières années.
— Vous pourriez me montrer comment passer la balle à un coéquipier sans me servir de mes mains ? Andille m’a dit que vous étiez très doué pour ça !
— Bien sûr ! répondit Ian. Enfin, j’espère…
Il y avait une éternité qu’il n’avait pas touché un ballon de foot, après tout. Pourvu qu’il soit encore capable de quelques prouesses ! Il ne s’agissait pas de décevoir le petit !
Le ciel fut traversé par un énorme éclair, presque aussitôt suivi par un coup de tonnerre. Spencer tourna la tête vers la fenêtre, la mine déconfite.
— Il va pleuvoir, fit-il remarquer.
Comme pour lui donner raison, les premières gouttes, énormes, commencèrent à cogner sur les vitres. De simples prémices aux pluies torrentielles qui ne manqueraient pas de suivre.
Spencer et Ian grommelèrent en chœur.
— Qu’est-ce qu’on va faire, m’man ?
Andille descendit à son tour, visiblement fatigué, mais l’air heureux. Serein, même.
A y regarder de plus près, il était auréolé d’un je-ne-sais-quoi, d’une expression que Ian, en vieux compagnon, aurait reconnue entre mille.
Ce dernier se raidit. Dille avait franchi la ligne rouge. Il n’y avait aucun doute sur la question.
— Bonjour, Andille ! s’exclama Jennifer, souriant béatement à son tour, ce qui était d’autant plus ridicule qu’elle n’avait fait aucune folie de son corps, elle.
— Tu as terminé la paperasse ? lui demanda Ian, d’un ton un peu plus sec qu’il n’en avait eu l’intention.
La situation était suffisamment compliquée comme cela. Inutile de mettre la puce à l’oreille de Jennifer. Parce que le doute n’était pas permis : Dille avait séduit la jolie Deb, une femme dont les racines étaient profondément ancrées dans cette partie du pays. Et il était comblé ! La preuve : c’était tout juste s’il avait remarqué le regard furibond que lui avait décoché Ian.
Andille n’avait pourtant rien d’un homme qui collectionnait les aventures sans lendemain, d’habitude, bien au contraire. Qu’est-ce qui lui était passé par la tête ?
— Oui, confirma ce dernier tout en étouffant un énorme bâillement. J’ai envoyé le dernier e-mail à 2 heures du matin.
— Maman, geignit Spencer, qu’est-ce que je vais faire, moi, toute la journée ?
— Je ne sais pas, moi, répondit Ian. Un truc sympa, peut-être… Attends, j’ai une idée. La salle de jeux vidéo de Northwoods est toujours ouverte ?
— Celle qui est à côté du bowling ?
— Parce qu’il y a aussi un bowling ? s’exclama Ian, comme si c’était la meilleure nouvelle de la semaine. Il faut qu’on aille voir cela, dis-moi !
Jennifer, occupée à se servir un café, suspendit son geste et le dévisagea avec stupeur.
— Tu n’y vois pas d’inconvénient ? s’empressa-t-il de lui demander.
Pour toute réponse, elle se contenta de secouer la tête.
Ce qu’elle était craquante, avec ces crayons enfoncés dans son chignon et sa chemise trois fois trop grande pour elle !… Tellement mignonne qu’il lui décocha un clin d’œil, afin de lui faire comprendre qu’il ne cherchait qu’à se rendre utile.
Et de l’assurer de son amitié, en dépit des fantasmes concupiscents qu’il avait nourris à son propos.
— Toi, dans un bowling ? railla Dille, manifestement sceptique.
— Quoi, moi dans un bowling ? Je sais jouer, qu’est-ce que tu crois ! rétorqua Ian, sur la défensive. Je suis même plutôt bon. Tu n’as qu’à nous accompagner, tu le constateras toi-même !
Andille s’apprêtait à argumenter quand Shonny fit irruption par la porte de derrière, sa mère sur les talons.
— On a bezoin d’aide, hurla-t-il, trépignant sur place.
— Oui, renchérit Deb. Pour les courses. Je ne peux pas…
Andille était déjà debout.
— J’y vais.
Deb rougit. Et pas qu’un peu. Elle qui ne laissait jamais rien transparaître de ses émotions ! Pis encore : lorsqu’elle se tourna vers Andille, ce fut pour le regarder avec une tendresse infinie.
Et un immense sourire aux lèvres.
Ian serra les dents. De toute évidence, la pauvre s’était entichée de son ami — ce qui n’avait rien de bien étonnant, quand on y réfléchissait. Il suffisait à son vieux compagnon de sourire à une femme pour qu’elle tombe sous son charme.
Mais dans quoi s’était-il mis ? Ian se savait capable d’un tel comportement. La presse ne lui avait pas taillé une réputation de coureur de jupons pour rien. Venant d’Andille, qui lui avait toujours semblé au-dessus de ce genre de relations sans avenir, c’était différent.
D’autant qu’il s’était embarqué dans l’aventure au plus mauvais moment… et pas du tout avec la bonne personne.
Car Deb était du genre à s’attacher. Encore une chose dont Ian aurait pu jurer.
— Attends ! fit cette dernière au moment où Andille allait sortir. J’ai quelque chose à vous montrer, à tous.
Elle tira de son sac trois magazines qu’elle jeta en vrac sur la table.
People, StarMag et Gala.
Avec, en couverture, le fils de l’ancien président des Etats-Unis.
« Où est passé Ian Greer ? » titrait le premier.
Jennifer feuilleta rapidement le magazine.
— C’est ton appartement, que je vois là ? Et… La tombe de ta mère ?
Elle paraissait horrifiée.
— Il y a même une interview de l’actrice avec laquelle tu es allé à ses funérailles. D’après cette fille, résuma-t-elle pour l’assemblée, tu t’es évaporé, purement et simplement, en l’abandonnant dans un trou paumé du New Hampshire. C’est vrai, Ian ?
Bonne question ! Il avait été trop ivre pour s’en souvenir. Et trop affligé pour se soucier de la belle dont il avait oublié jusqu’au prénom.
— Non, fit fermement Andille. Je lui ai donné largement de quoi prendre un taxi et rentrer chez elle.
Cette fois, il avait regardé Ian dans les yeux.
« Ne t’avise pas de me faire la morale, disait ce regard. Tu n’en as aucun droit. »
Ian s’inclina mentalement. Il ne jugeait pas son ami.
Du moins pas vraiment.
— Si on en croit StarMag, poursuivit Jennifer, tu aurais été enlevé… soit par des extraterrestres, soit par la mafia.
— Ils ne devaient pas avoir grand-chose d’autre à raconter, cette semaine, j’imagine, commenta Ian.
— Je ne sais pas comment tu fais pour supporter cela. Moi, je ne pourrais pas, rétorqua Jennifer. Vivre avec des paparazzi plantés devant ma porte, savoir que le moindre de mes faits et gestes sera rapporté et déformé… Très peu pour moi !
Ian réprima difficilement une grimace. Même s’il avait voulu le lui faire partager, jamais Jennifer ne se serait habituée à son quotidien. Il le savait depuis le départ, bien sûr. Dorénavant, il en avait la preuve.
— Je me suis servi d’eux, ils se sont servis de moi. C’est de bonne guerre, non ?
« Un simple échange de services, en somme, entre parasites de mondes différents », pensa-t-il, non sans un certain cynisme.
— En tout cas, tous ces messieurs te cherchent, constata Andille, feuilletant les magazines à son tour.
— Grand bien leur fasse ! rétorqua Ian, soudain hilare. Ils ne viendront pas me traquer jusqu’ici, que je sache ?
— Je me demande s’il est bien raisonnable d’aller jusqu’à Northwoods aujourd’hui, intervint Jennifer.
— Tu plaisantes ? Ce n’est pas le genre d’endroit où je risque de croiser des paparazzi, tu sais. Trop petit, trop reculé, et surtout trop improbable. Les plus futés d’entre eux feront le tour des boîtes de nuit en vogue sur les deux côtes, les autres… celui des cliniques de désintoxication les plus chères du pays. Dans les deux cas, ils feront chou blanc.
— En tout cas, je n’en ai vu aucun au supermarché, enchaîna Deb d’un ton léger qui ne fit que confirmer les soupçons de Ian.
Andille croisa les bras et se planta devant son ami avec un grand sourire.
— Il y a deux semaines, ils auraient eu moins de mal à te retrouver, hein, vieux ?
Devant son air finaud, Ian fronça les sourcils.
— Qu’est-ce que tu insinues par là ? grommela-t-il.
— Que tu as changé, c’est tout, répliqua Andille, son sourire s’élargissant encore davantage. Nous avons bien fait de venir ici.
— Surtout toi, on dirait ! rétorqua Ian, se tournant vers Deb d’un air entendu.
Jennifer laissa échapper un petit cri de surprise, et Deb s’absorba dans la contemplation de ses plâtres.
— Viens donc m’aider à décharger la voiture, fit Andille, poussant Ian vers la porte.
*  *  *
Un silence lourd de sens suivit leur départ.
— Ouah ! Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Spencer au bout de quelques secondes.
— Rien, lui répondit sa mère, avant de se lever pour aller jeter un coup d’œil par la fenêtre. Sauf que, sous prétexte de nous donner un coup de main, nos invités sont en train de se chamailler.
— Pourquoi ils se chamaillent ? insista son fils, se redressant sur sa chaise pour assister au spectacle lui aussi.
— Toujours pour la même chose, murmura Deb, qui contemplait Andille d’un air vaguement attristé.
— Tu crois que Ian voudra quand même m’accompagner à Northwoods, m’man ?
Jennifer ne put s’empêcher de sourire. Personne, depuis la mort de Doug, ne s’était encore proposé de s’occuper de son fils toute une journée. C’était vraiment un fier service que Ian lui rendait ! Une telle attention…
Non. Il y trouvait son compte, lui aussi. Ce papier devait être terminé avant la fin de l’après-midi. Jennifer ne pouvait donc voir dans la proposition de ce dernier qu’un simple échange de bons procédés. Rien d’autre…
Il fallait regarder les choses en face.
— Ne t’en fais pas pour cela, mon grand. Ian n’est pas du genre à revenir sur sa parole. S’il t’a proposé de t’emmener à Northwoods, il le fera, fais-moi confiance.
Spencer fit pivoter le paquet de céréales pour s’essayer aux devinettes qu’on y mettait généralement, et se remit à mâchonner.
— Tout va bien, Deb ? s’enquit Jennifer d’un ton calme.
Son amie continua à observer la scène qui se déroulait devant la voiture pendant quelques secondes, avant de se décider à affronter Jennifer.
Elle se tourna donc vers elle et… elle était tout simplement radieuse. A croire qu’elle avait été frappée par un rayon de soleil.
— Oui. Très bien, même.
— Tu peux m’expliquer ? insista Jennifer, avide de détails.
Après tout, Spencer était plongé dans ses devinettes, Shonny vidait un des tiroirs de la cuisine en babillant… Si les deux femmes faisaient un tant soit peu attention, aucun des deux enfants ne pourrait deviner le sens de leurs propos.
— Disons…
Deb laissa échapper un soupir langoureux. Son sourire était si éloquent que Jennifer se retrouva comme une niaise. Vieille, desséchée et fanée… elle se faisait l’effet d’une nonne, par comparaison avec la fraîcheur — aussi sensuelle que soudaine — de Deb.
— Disons que j’ai enfin compris pourquoi le monde entier tournait autour de « ça ».
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Spencer écrivit avec soin le chiffre 4 dans la case prévue à cet effet, avant de jeter un coup d’œil rapide à l’écran géant, au-dessus de leur piste, afin de s’assurer que le score y apparaissait bien.
Il était tellement content que ça ait marché, finalement ! C’était vraiment cool, de la part de Ian, de lui avoir proposé cette sortie.
Celui-ci se rassit, apparemment satisfait de sa dernière prouesse, s’empara de son verre de soda, et se remit à tirer sur la paille.
Et, comme ils en avaient commandé une carafe pleine — un vrai luxe — Spencer se resservit sans attendre.
Sa mère aurait eu une attaque, si elle l’avait vu.
— Vous nous avez raconté des histoires, tout à l’heure, lança-t-il, avec une hardiesse rare chez lui.
Ian faillit avaler son soda de travers.
— Comment ça, des histoires ?
— Quand vous nous avez dit que vous étiez superdoué en bowling. Vous êtes nul, en fait !
Ian reprit quelques frites dans le plat posé sur la table basse.
— Tout d’abord, cesse de me vouvoyer, gamin. Ensuite… je ne suis pas si nul que ça, quand même ? Allez, Shonny ! Vas-y, lança-t-il d’une voix tonitruante, histoire, sans doute, de changer de sujet.
Andille l’aidait justement à mettre ses petits doigts dans les trous de la boule. Spencer sourit. Shonny était nul, lui aussi, seulement lui il n’avait que trois ans… Quant à Andille, même s’il se débrouillait un peu mieux que ces deux-là, il fallait bien dire qu’il ne lui arrivait pas à la cheville, lui non plus.
De sorte qu’il avait déjà remporté une partie. Et qu’il comptait bien gagner toutes les autres.
— Nul ? reprit Spencer. Bah ! si, vous… Tu ne sais pas jouer !
Sur ces mots, il plongea la main dans le plat de frites à son tour. Il avait intérêt à se dépêcher, s’il ne voulait pas que Ian les termine. Parce qu’il aimait ça, lui aussi ! Il avait dû souffrir, à la maison, avec tous les légumes verts qu’on lui avait fait avaler…
— Pourquoi tu nous as raconté que tu savais jouer ?
Ian se pencha vers lui, comme pour lui faire une confidence.
— Parce qu’on est tout de même mieux ici qu’à la maison, non ?
— Ça, c’est sûr !
Voyant Ian lui verser encore un peu de soda, Spen haussa les sourcils : il avait absorbé tellement de sucre qu’il se sentait déjà l’énergie suffisante pour faire trois fois le tour de la salle de bowling en courant.
— Quoi ? fit Ian sur un ton rigolard. Il faut bien fêter notre première virée entre hommes, non ?
Le visage de Spencer se fendit d’un large sourire. Leur première virée entre hommes… Donc, il y en aurait d’autres… Ça promettait ! Il aimait bien les sorties qu’il faisait avec sa mère, ce n’était pas le problème, seulement elle n’oubliait jamais vraiment son rôle. Par exemple, elle ne l’aurait sûrement pas autorisé à commander une carafe entière de soda. Et puis, de toute manière, elle travaillait trop en ce moment pour s’occuper de lui.
Avec Ian, c’était une autre affaire. Non seulement il fallait l’arracher aux jeux vidéo, mais en plus il avait une supervoiture, et il n’arrêtait pas de taquiner Andille qui lui rendait aussitôt la monnaie de sa pièce. Il était hyper-marrant.
Ce jour-là, il portait une casquette de base-ball qu’il avait baissée autant que possible pour dissimuler ses yeux. Apparemment, il avait peur qu’on le reconnaisse et qu’on prévienne la presse.
Il était là incognito… un mot nouveau pour Spencer. Dommage qu’il n’ait pas mis sa casquette, lui aussi.
En tout cas, c’était vraiment super de sortir avec Ian et Andille.
Shonny loupa la piste avec cette boule trois fois trop grosse pour sa petite main, mais Ian l’applaudit avec le même enthousiasme que s’il avait fait un strike.
— Encore un p’tit effort, champion ! cria-t-il à travers la salle. Tu vas y arriver, tu verras.
Ensuite, ce fut au tour d’Andille, et cela prit une éternité, vu que Shonny s’était mis en tête de l’aider à porter la boule.
Ces bébés, vraiment !
En même temps, c’était l’occasion rêvée pour discuter un peu avec Ian. Et surtout pour lui poser la question qui le démangeait depuis quelques jours.
Il aurait sans doute demandé directement à sa mère si elle n’avait pas été aussi occupée, ces derniers temps. Et encore, trouillard comme il était…
Enfin… C’était le moment ou jamais — et il allait se jeter à l’eau lorsque Ian se tourna vers lui l’air perplexe.
— Quelque chose ne va pas, Spen ? lui demanda-t-il, essuyant ses mains graisseuses sur son jean.
Spencer en resta momentanément bouche bée. Sa mère se serait empressée de lui tendre une serviette en papier. Encore une bonne raison d’apprécier ce genre de journées. Fini de faire des manières !
— Spen ?
— Non, non. Tout va bien, marmonna-t-il, les yeux baissés vers ses chaussures.
Comme elles étaient faciles à enlever, il s’en débarrassa en réfléchissant à toute vitesse.
— De nous deux, qui raconte des histoires, à présent ? insista Ian d’un ton calme.
— Vous… Tu aimes bien ma mère ? répondit-il très vite, de crainte de tourner un peu plus autour du pot.
Voilà. C’était dit. Et tant pis pour les conséquences… même si franchement il se demandait s’il n’aurait pas mieux fait de se taire.
Au terme d’un silence qui lui parut interminable, Ian se décida à répondre.
— Bien sûr !
Spencer leva les yeux au ciel. Comment disait son père déjà ? Ah oui. « Il n’y a pas pire sourd que celui qui ne veut pas entendre. »
— Je veux dire… tu l’aimes bien ou tu l’aimes tout court ?
Pour le coup, Ian parut complètement désarçonné. Encouragé par son silence, Spencer poursuivit :
— Vous passez beaucoup de temps ensemble. Et des fois, quand vous… quand tu la regardes, j’ai l’impression que…
Il s’interrompit. Probablement trop tard, d’ailleurs, car Ian paraissait furieux à présent. Sûr qu’il allait passer un sale quart d’heure !
— Quoi, quand je la regarde ?
Ian avait parlé d’un ton si sec que Spencer songea sérieusement à se réfugier sous la table. D’accord, ça n’aurait pas été très courageux de sa part, seulement…
Ian allait le tuer, c’était sûr.
— Rien, rien du tout, murmura-t-il, avant de se mettre à griffonner sur le carnet de scores.
Il avait mal à l’estomac, tout à coup. Trop de soda, sans doute. Et trop de frites. Sans compter le hamburger qu’il avait avalé à midi.
Ian laissa échapper un juron. Un véritable gros mot, que sa mère lui avait formellement interdit de prononcer. Décidément ça allait mal…
— Désolé, Spencer. Tu m’as pris par surprise, continua Ian, juste derrière lui.
— Non, c’est moi qui suis désolé.
— Rien de tout cela n’est ta faute. Tu comprends…
Ian poussa un gros soupir et vint s’asseoir à son côté.
— Je ne t’ai pas laissé terminer ta phrase, bonhomme. Tu me parlais de la manière dont je regarde ta mère.
— Oui. Mon père la regardait exactement comme toi.
Spencer parlait presque à mi-voix, à présent. Il devait vraiment passer pour un débile, là. Pis encore, plus il déblatérait, plus il s’enfonçait… et moins il pouvait s’arrêter.
— C’est pareil pour elle, poursuivit-il donc. Elle te regarde comme elle regardait papa.
Ian ne répondit rien. A croire qu’il venait d’être foudroyé par l’orage qui commençait à s’éloigner, au-dehors.
— Ce n’est pas grave ! s’empressa de préciser Spencer. Pas grave du tout, tu sais !
— Qu’est-ce qui n’est pas grave, au juste ? Que je regarde ta mère d’une certaine façon ? Tu me donnes l’autorisation de tomber amoureux d’elle, c’est ça ?
Ouah ! Spencer n’avait pas envisagé les choses sous cet angle. Du moins pas vraiment. De plus, Ian avait pris un ton sérieux tout à coup, et…
Spen se remémora ses visites chez son grand-père paternel, en hiver dans le Wisconsin, quand la mare du jardin était gelée. Dès que les adultes ne le regardaient pas, il s’amusait à marcher sur la glace, avec un mélange d’excitation et de peur, surtout quand il l’entendait craquer sous ses pieds.
C’était exactement l’effet que lui faisait cette conversation. On appelait ça… oui… marcher sur des œufs. Comme si quelqu’un pouvait avoir une idée aussi bizarre !
— Tout ce que je voulais dire, c’est que je ne t’en voudrais pas, commença-t-il à expliquer. La mère de mon meilleur copain, Ed, elle a connu un monsieur, très vite après son divorce. Au début, Ed le détestait. Il était même carrément désagréable avec lui. Moi, je ne ferais pas comme lui. Si cela arrivait, je veux dire. Si maman et toi…
Il s’arrêta, à court de mots.
— Tu ne serais pas carrément désagréable, c’est ça ? répéta Ian, un demi-sourire aux lèvres.
— Exactement !
Encore moins si le soda continuait à couler à flots, comme c’était le cas depuis le début de la journée.
Ian laissa échapper un petit rire.
— C’est une bonne chose, mon garçon ! Tu me vois ravi de l’apprendre.
Spencer savait bien que Ian l’observait, mais il n’osait pas relever la tête pour l’affronter. Il était trop gêné, trop timide aussi — ou tout simplement pas très courageux, une fois de plus. Toujours est-il qu’il se mit à jouer nerveusement avec l’interrupteur du tableau de scores.
— Ton papa te manque beaucoup, j’imagine, lui fit Ian d’une voix douce.
L’habituel pincement au cœur revint en force, sauf que cette fois, à sa grande surprise, cela ne dura pas.
— Bien sûr… Mais beaucoup moins qu’avant.
Ian ne faisant aucun commentaire, il s’enhardit un peu.
— Au début, je pensais à lui tout le temps. Maman n’arrêtait pas de parler de lui également, et, parfois, on…
Il leva brièvement la tête vers Ian.
— On pleurait tous les deux, avoua-t-il. Depuis, ça s’est arrangé.
— Tu crois qu’il manque toujours à ta maman ?
— Sûrement. Un jour, elle m’a dit qu’elle ne l’oublierait jamais vraiment.
— C’est normal, tu sais.
— Mais elle t’aime bien, toi aussi ! s’empressa de préciser Spencer, inquiet à l’idée que son nouvel ami ait mal interprété ses propos. Vraiment bien, même, je dirais !
— Regarde-moi, Spencer.
Ce dernier s’exécuta. Pour la première fois depuis leur arrivée au bowling, Ian semblait sérieux. Comme tous les adultes, mais c’était bizarre, car Spencer avait du mal à le considérer comme un « véritable » adulte. Il lui faisait davantage penser à un étudiant ou à un grand bébé, parfois. Il était allé jusqu’à penser qu’il n’aurait aucun mal à s’en faire un copain.
— C’est sympa, mais tu n’en sais rien. Tu n’es pas dans la tête de ta maman. Tu y vas peut-être un peu vite quand tu me dis qu’elle m’aime « vraiment bien ».
— Pas du tout ! C’est ma mère, tout de même ! Je la connais ! Et comme je te l’ai dit, elle te regarde de la même manière qu’elle regardait papa. Pas comme… je ne sais pas, moi. Pas comme Andille, par exemple. Pourtant, elle s’entend bien avec lui aussi !
Comme s’il avait entendu qu’on parlait de lui, Andille lança sa boule et fit tomber la plupart des quilles. Un véritable exploit, vu qu’il portait toujours Shonny sur sa hanche.
Aussitôt après avoir noté son score, Spencer se leva d’un bond.
— C’est à moi de jouer. Regarde et prends-en de la graine, fit-il à Ian avec un sourire facétieux. Laissez passer le champion !
*  *  *
Ian était tellement sidéré par ce qu’il venait d’entendre qu’il en resta sans voix. Cette banquette en plastique lui paraissait soudain très inconfortable, et il commençait à avoir mal à l’estomac, avec toutes ces frites et ces litres de soda.
Toutefois, il ne pouvait se mentir. Ce coup de massue était surtout dû aux propos du jeune Spencer.
— Ça va, vieux ? lui demanda Andille, qui prenait presque toute la place, sur la banquette.
Shonny avait l’air d’un nain, à côté de lui. S’il en avait eu le cœur, Ian aurait souri en les voyant, tous les deux.
— Quelqu’un t’a reconnu ? poursuivit son ami, avant de jeter un coup d’œil autour d’eux. Tu veux qu’on s’en aille ?
Ian secoua la tête et se frotta vigoureusement le visage des deux mains. Il alla même jusqu’à se débarrasser de sa casquette, qu’il posa à côté de lui. Personne ne viendrait le chercher, dans ce trou perdu. Tout cela était parfaitement ridicule, à la fin.
— Dans ce cas, que se passe-t-il ? Tu es blanc comme un linge.
Ian laissa échapper un soupir de lassitude.
— Spencer vient de me dire, en gros, que ce n’est pas grave si j’ai des vues sur sa mère. Il a même précisé qu’elle m’aimait bien, elle aussi, et qu’il n’y voyait pas d’inconvénient.
— Il a tout compris, ce gamin !
— Il se trompe du tout au tout, tu veux dire, se récria Ian, outré.
— Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne te plaît pas chez Jennifer ?
— Rien !
Cette fois, il avait été franchement agressif, dans son intonation. Cela avait été le cri du cœur : tout lui plaisait, en elle. Absolument tout. Elle était étonnante en tout point. Il y avait une seule ombre au tableau, et de taille : cette femme n’était pas pour lui.
Andille déploya ses bras sur le dossier de la banquette, et étendit ses jambes devant lui. Il avait pris cet air finaud qui donnait toujours à Ian l’envie de lui rabattre le caquet. Pour qui se prenait-il ? Pour un psychologue ? Un conseiller matrimonial ?
Pis : pour un entremetteur ?
Dille ne remarqua pas son agacement. Du moins en apparence.
— Qu’est-ce que tu as l’intention de faire, quand tout cela sera terminé ? lui demanda-t-il d’un ton posé.
— Quoi, « tout cela » ? De quoi parles-tu ?
— De ta vengeance, Ian. Quand le scandale éclatera, tu en auras terminé avec cette croisade-là, non ?
— C’est le but, en effet, rétorqua ce dernier, sur la défensive.
Il se sentait sous pression, subitement. Dille semblait avoir une idée derrière la tête, ce qui n’annonçait généralement rien de bon.
— Alors ? Quels sont tes projets, si tu en as ?
— Mes projets, mes projets… Je vais retourner à ma vie d’avant, voilà tout.
— Ta vie d’avant ? Laisse-moi rire, Ian. Tu as passé tout ton temps à prendre ta revanche. Alors quoi ? Tu veux vraiment recommencer à écumer les boîtes de nuit, à multiplier les conquêtes sans lendemain et à faire la une des tabloïds ?
Rien qu’à cette pensée, tout en Ian se révolta. Le corps tendu, il fut même parcouru d’un frisson.
La voilà la vérité : si son ancien mode de vie ne lui avait jamais vraiment convenu, ce serait encore pire après.
Après. Une fois que la vérité aurait éclaté et surtout, surtout, après son séjour à la Maison de la Quiétude. Oui, son existence lui paraîtrait plus vide encore. Et il se sentirait plus seul qu’avant. C’était certain.
— Que veux-tu que je fasse d’autre ? murmura-t-il, comprenant enfin où Andille voulait en venir. Que j’embarque Jennifer et son fils pour les installer dans mon appartement new-yorkais ? Que je les expose à la horde de journalistes de tout poil qui campent quasiment sur mon paillasson ?
— Si tu cesses de te donner en pâture, ils s’épuiseront d’eux-mêmes, tu le sais aussi bien que moi. Tu te fixerais définitivement avec une femme comme…
Ian l’interrompit d’un geste de la main.
— Arrête, Dille. Je ne me fixerai pas. Ni avec Jennifer, ni avec qui que ce soit.
C’était ce que ses parents avaient fait, après tout, et on ne pouvait pas dire que ça avait été une réussite. Sous aucun prétexte, Ian ne suivrait leur exemple.
— Ce serait si dur que ça ? demanda Andille, désignant de l’index Spencer qui rayonnait de plaisir sur la piste de bowling.
Ian leva les yeux au ciel. Aujourd’hui, il n’avait fait que soulager Jennifer d’une de ses responsabilités — en plus de gaver son fils de soda et de nourriture trop grasse. Rien de tout cela ne s’approchait d’une réalité quelconque. Du moins pas celles de la vie quotidienne. Sans compter que ce qu’éprouvait Jennifer envers lui n’avait rien à voir avec ce qui l’avait liée à Doug. Son attirance — bien que manifeste — restait purement sexuelle. Elle était seule depuis trop longtemps. Frustrée, s’il fallait dire les choses clairement. Rien d’autre.
— Tout cela, c’est du toc, Dille. Une chimère. Les choses ne se passent pas comme ça, dans la réalité.
Son ami lui jeta un regard désolé.
— En tout cas, à moi, ça me paraît bien plus réel — bien plus profond — que tout ce que nous avons vécu jusqu’à présent.
*  *  *
Il était 16 heures lorsque Jennifer cliqua sur le bouton « Envoyer » de sa boîte aux lettres électronique. Elle se renversa sur son siège, tellement soulagée et surexcitée que la tête lui en tournait.
Cette fois-ci, ça y était. Mieux encore, elle était contente de son travail. Son papier était bon, elle le savait, et il lui tardait d’annoncer la nouvelle à Ian.
Parce que cela se fêtait, tout de même ! Entre son retour au journalisme — et quel retour ! — et ce qu’elle voyait comme la libération de Ian, il y avait de quoi se réjouir !
Elle se leva et tituba un peu, tant ses jambes étaient engourdies, puis cria :
— Deb !
Cette dernière ne lui répondant pas, elle fit le tour des salles de classe. Assise devant la table ronde, au fond d’une des pièces, son amie terminait de remplir un document.
Un gospel s’échappait de la radio, et elle chantonnait à mi-voix.
Elle paraissait différente, plus légère, moins sévère, subitement. La veille encore, elle portait son malheur sur ses épaules. C’était presque comme un manteau invisible, dont elle se serait enveloppée en quittant la maison familiale. Toujours là, et la protégeant du reste du monde, empêchant les autres de l’approcher de trop près.
Ce manteau avait disparu. Il ne restait plus qu’une splendide jeune femme, radieuse de surcroît.
— Tu as bientôt fini ? s’enquit Jennifer.
— Oui. Je n’ai plus qu’à…
Deb la dévisagea avec des yeux ronds et coupa la radio.
— Tu m’as l’air d’une pile électrique. Qu’est-ce qu’il t’arrive ?
— J’ai terminé ! s’exclama Jennifer, avant de prendre appui contre le chambranle de la porte pour étirer ses muscles endoloris.
Elle se sentait d’humeur à faire la fête. Elle avait vu cela dans un film — quel était le titre déjà ? L’actrice, folle de joie, s’était mise à chanter à tue-tête en se servant de sa brosse à cheveux comme d’un micro, puis à danser avec son chien. Un vrai délire, sûrement libérateur, exactement ce qu’il lui fallait.
— Félicitations ! Tu dois être soulagée !
— Ce n’est rien de le dire.
Elle se serait applaudie ou aurait pris la pose, si cela ne lui avait pas paru vaguement ridicule. Elle devrait trouver un autre exutoire, une autre manière de libérer son corps de l’intense satisfaction qui l’agitait.
— J’ai eu une idée. On devrait aller retrouver les garçons en ville, histoire de fêter ça dignement ? Le soleil est revenu et…
Une ombre traversa le visage de Deb. Presque aussitôt, elle se détourna, sous prétexte de ranger le document qu’elle tenait toujours en main dans le classeur ouvert devant elle.
— Les garçons, répéta-t-elle pour finir. Ils ne sont là que depuis deux semaines et on dirait qu’ils ont toujours fait partie de cette maison, tu ne trouves pas ?
Toute l’allégresse de Jennifer la déserta sur-le-champ. Deb lui paraissait bien morose, subitement.
— Deb ? demanda-t-elle, traversant la pièce pour se planter devant la table. Quelque chose te tracasse ?
La grimace de son amie fut d’une amertume éloquente.
— Que se passe-t-il ?
— A ton avis ?
— Andille ? Je ne comprends pas. Ce matin encore, tu avais l’air si heureuse…
— Je le suis. Je suis heureuse, je suis triste, et je suis furieuse après moi, annonça Deb, soufflant sur une de ses dreadlocks pour l’écarter de son visage. Je suis folle amoureuse d’un type que je connais à peine. Aujourd’hui, il est allé jusqu’à me convaincre de le laisser s’occuper de mon fils, histoire pour moi de travailler en paix. Lui, en baby-sitter ! Et, pour un peu, il aurait réussi en plus à me faire croire que ce n’était vraiment pas un problème pour lui.
— Tel que je le connais, cela n’a pas dû en être un, crois-moi.
— Parce quee Andille est un homme bien, voilà tout. Un homme hors pair, même, le meilleur que j’aie jamais connu. Seulement, un de ces jours, il repartira pour ne jamais revenir. Et moi, je resterai ici. Seule.
Jennifer se laissa tomber sur une chaise, toute velléité de danser ou de sauter en l’air oubliée.
— Je vois, fit-elle piteusement.
— Vraiment ? Tu as de la chance, parce que moi, je n’y comprends rien du tout. Comme je viens de te le dire, je le connais à peine et je lui ai confié ce que j’ai de plus cher au monde : Shonny. Je me suis donnée à lui, Jenn. Corps et âme…
Elle secoua la tête d’un air désabusé.
— Et je vais le payer cher. Autant m’y préparer.
« Moi aussi, je vais souffrir », songea Jennifer à part elle.
Elle le sentait dans son ventre, dans son cœur. Quand Ian quitterait la Maison de la Quiétude, Andille sous le bras, elle serait privée de ce qui était devenu partie intégrante d’elle-même. Cette idée l’attrista presque autant qu’elle la stimula. Elle désirait garder Ian auprès d’elle aussi longtemps que possible. Suffisamment pour s’ouvrir à lui, assez pour se débarrasser de ses dernières défenses, de ce qu’elle gardait en elle depuis si longtemps.
Sauf qu’elle s’en savait incapable. Et que, de toute manière, Ian ne resterait pas.
— Ça craint, marmonna-t-elle.
Deb se mit à rire.
— Tu parles comme ton fils, maintenant ? Cela dit, tu as raison. J’irais même jusqu’à dire que ça craint un max !
Au bout d’un moment, elle se leva en soupirant.
— Enfin, reprit-elle. Autant nous amuser un peu pendant que c’est encore possible. Je vais appeler Andille pour lui dire de nous retrouver sur la promenade, le long de la rivière, avec les enfants.
— Excellente idée, approuva Jennifer.
Après tout, on pouvait très bien faire la fête devant un cheeseburger et des oignons frits, avalés sur une table de pique-nique. Avec un peu de chance, elle aurait même l’occasion de boire cette fameuse bière dont elle avait eu tellement envie.
*  *  *
Le dîner en ville avait été une réussite. Comme elle se l’était promis, Jennifer l’avait agrémenté d’une bonne bière ; Spencer lui avait avoué avoir trop ingurgité de sucres en tout genre, tandis que Ian et Andille les avaient tous régalés d’anecdotes remontant à leurs années d’internat. Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’Andille avait été un sacré numéro, à l’époque. Toujours prêt à faire les quatre cents coups.
Ils ne se décidèrent à repartir que lorsque le soleil commença à descendre à l’horizon. Shonny s’était endormi sur l’épaule d’Andille, le plus naturellement du monde.
Devant ce tableau, Jennifer serra doucement le genou de son amie, sous la table. Elle se doutait de ce que Deb pouvait éprouver. Une tristesse sans fond, comme elle le lui avait expliqué en fin d’après-midi — même si son désespoir était assorti d’une certaine joie à la vue de son petit bout d’homme blotti contre le grand.
Deb, Shonny et Andille repartirent dans la voiture de ce dernier. Spencer ne tarda pas à s’endormir, à l’arrière de celle de Ian. Le sucre avait cessé de faire effet, et la journée avait été particulièrement fatigante pour lui aussi.
— Si ça peut te rassurer, je ne l’ai jamais vu malade, précisa Jennifer, dans l’espoir de convaincre Ian que la banquette en cuir ne risquait rien.
— Tu m’en vois soulagé ! rétorqua-t-il, avec un sourire forcé.
Pour une raison qui échappait à Jennifer, il semblait contrarié, ce soir. A bien y réfléchir, il était même encore plus bizarre depuis qu’ils étaient montés en voiture.
— Merci, murmura-t-elle, lui effleurant le bras.
Il se crispa légèrement à son contact, et elle se sentit un peu coupable. Elle lui en avait trop demandé, aujourd’hui.
— Merci d’avoir occupé Spencer toute la journée, je veux dire, précisa-t-elle néanmoins. Sans toi, je n’aurais jamais pu…
— Pour la énième fois, Jenn, il n’y a pas de quoi me remercier. Vraiment !
Ses yeux étaient rivés sur la route. Il n’y avait rien de plus sombre que la campagne, la nuit tombée, dans le Sud profond. L’obscurité était si palpable, si dense, qu’on aurait pu s’en envelopper.
Ou s’y dissimuler.
— On s’est bien amusés, tu sais, reprit Ian, d’un ton un peu moins brusque.
— Deb a été ravie, elle aussi, d’avoir eu tout l’après-midi pour rattraper le temps perdu. Elle commençait à être débordée par la paperasserie.
— C’est un saint, notre Andille. Il ne lui manque plus que l’auréole, railla Ian.
Le sarcasme n’échappa pas à Jennifer.
— Tu penses que Deb et lui n’auraient pas dû…
— Je ne pense rien du tout. Je ne suis pas en position de penser. Je ne voudrais pas qu’il y ait de casse, voilà tout. Ni d’un côté ni de l’autre.
Il entrouvrit sa vitre, laissant pénétrer dans l’habitacle l’odeur capiteuse des marécages et des champs de coton.
Jennifer dut déglutir à plusieurs reprises pour parler, tant elle avait la gorge serrée.
— Deb est une grande fille, murmura-t-elle.
« Moi aussi, d’ailleurs. Nous sommes tous adultes, après tout », pensa-t-elle.
— Si tu le dis… De toute manière, ce n’est pas elle qui m’inquiète le plus.
Pour le coup, Jennifer faillit éclater de rire.
— Qui alors ? Andille ? C’est lui qui repartira, non ? S’il tenait à Deb, il resterait ici !
— Ce n’est pas si simple que ça en a l’air, grommela Ian.
Puis, sans prévenir, il se pencha en avant et s’exclama :
— Regarde toutes ces étoiles. C’est magnifique !
Malheureusement pour lui, Jennifer n’était pas d’humeur à admirer le ciel.
Ni à se laisser détourner de son propos.
— Comment ça, pas si simple ? insista-t-elle. Pourquoi ne resterait-il pas ici, s’il le voulait ? Tu peux m’expliquer ce qui l’obligerait à repartir ?
— Il est convaincu d’avoir une dette envers moi.
Elle attendit la suite puis, comme rien ne venait, elle poussa un soupir exaspéré.
— Quelle dette ? Qu’est-ce qu’il te doit, exactement ?
Ian la foudroya du regard. Manifestement, elle l’agaçait, avec ses questions.
— Il y a eu un coup d’Etat, dans le petit pays d’Afrique d’où il vient, il y a un certain nombre d’années de cela. J’ai demandé à mon père de faire venir sa famille aux Etats-Unis pour qu’ils échappent au massacre. Depuis, il considère que, si sa mère et ses sœurs sont encore en vie, c’est grâce à moi.
Jennifer se recroquevilla sur son siège. Une fois de plus, elle était sidérée par les multiples facettes de Ian Greer. Elle avait pourtant eu l’impression de l’avoir percé à jour, de tout savoir de lui ou presque ! En une seule phrase, il avait réduit cette prétention à néant.
— Ne me regarde pas comme ça, poursuivit-il. Je n’ai pas fait grand-chose, dans l’affaire !
— Je te regarde comment ? demanda-t-elle dans un souffle.
— Comme si j’étais meilleur que je ne le suis en réalité, s’écria-t-il.
Aussitôt, il se mit à jurer, l’œil rivé sur le rétroviseur. Son éclat de voix n’avait pas réveillé Spencer. Jennifer n’en fut pas étonnée. Son fils avait toujours eu un sommeil de plomb — il ne bronchait même pas pendant les orages les plus violents.
« Oh, que non, tu ne sais pas qui tu es, Ian Greer. Tu n’en as pas la moindre idée », pensa-t-elle.
Elle avait attribué à la fatigue le silence tendu qui régnait entre eux, depuis leur départ de Northwoods. Ian avait dû déployer des trésors d’imagination pour plaire à un enfant de onze ans. Il n’avait pas l’habitude, après tout.
Sauf que, de toute évidence, elle avait fait fausse route. De là à savoir ce qui perturbait Ian… c’était une autre histoire.
Le téléphone posé entre eux, sur la boîte de vitesses, se mit à vibrer. Ian baissa les yeux vers l’écran et, poussant un nouveau juron, l’éteignit d’un geste rageur.
L’ambiance était de plus en plus plombée.
— Qui…, commença Jennifer, avant de s’interrompre.
Cela ne la regardait pas. En fait, rien de ce qui concernait Ian ne la regardait. Cela lui paraissait de plus en plus évident.
— Mon père, répondit-il à sa grande surprise. Il n’arrête pas. Si seulement il pouvait m’oublier un peu !
Ah… 
Jennifer se mit à regarder par la vitre. Quand elle comprit finalement qu’elle ne tiendrait pas bien longtemps ainsi, elle se hasarda à lui poser la question qui lui brûlait les lèvres.
— Que se passe-t-il, Ian ? Et je ne parle pas de ton père… Tu as un drôle de comportement, ce soir. Tu es… différent.
La mâchoire de celui-ci se contracta, sa nuque se tendit à l’extrême, et pour le coup elle regretta sa hardiesse.
Cela non plus ne la regardait pas, sans doute.
Elle n’eut pas le temps de se rétracter, cependant. Sans prévenir, Ian braqua vers la droite, s’arrêta sur le bas-côté — si précipitamment que les roues projetèrent une multitude de graviers de part et d’autre — et coupa le contact.
Jennifer se cala contre la portière, puis jeta un coup d’œil à son fils. Il dormait toujours.
— Qu’est-ce qui…
Les mains de Ian se refermèrent sur son visage et s’y accrochèrent comme pour la retenir. L’instant d’après, elle sentit ses lèvres sur les siennes, puis sa langue, ses dents. Il la goûtait, la dévorait même. La sensation était si intense que, sans songer un seul instant à lui opposer la moindre résistance, elle se lova contre lui. Son corps s’ouvrit de lui-même et, oubliant tout le reste, elle se délecta de leur baiser.
Elle avait soif de Ian Greer.
Aussi referma-t-elle ses mains sur ses épaules. Elle sentait sa sueur, sous l’étoffe de sa chemise, percevait les battements de son cœur. A son tour, elle s’accrocha à lui comme si elle craignait qu’il s’enfuie, qu’il l’abandonne là.
— Dis-moi…, lui chuchota-t-il à l’oreille sans cesser de la mordiller. Dis-moi ce que je suis censé faire.
Jennifer n’avait pas de réponse à cette question-là. Ou alors elle ne trouvait pas les mots.
Il la repoussa, ses lèvres humides luisant à la lueur du tableau de bord.
« Encore ! » criait le corps de Jennifer. « Encore ! » hurlait son ventre en émoi.
Ian la dévisageait à présent, d’un regard inquisiteur, presque dur. Et elle prit toute la mesure de l’expression « être déshabillée du regard ». Pénétrée, même. Aimée…
Puis, aussi soudainement qu’il s’était arrêté, il redémarra et tous deux se retrouvèrent sur la route.
Les phares de la grosse voiture leur montraient la voie vers la Maison de la Quiétude.
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Ian, au supplice, attendait dans l’ombre.
Il se tenait dans un coin de la cuisine, les yeux rivés sur le couloir que Jennifer avait emprunté de longues minutes plus tôt pour aller coucher son fils.
« Si elle revient, c’est bon, pensa-t-il. Elle le sait. Elle n’est pas idiote. Si elle ne veut pas de moi, elle restera cloîtrée dans sa chambre.  »
Quelques secondes plus tard, il se surprit à adresser une supplique à des instances supérieures en lesquelles il n’avait jamais cru.
« Mon Dieu, faites qu’elle vienne ! Faites qu’elle vienne ! »
Il avait eu l’impression de mener la danse, dans cette histoire. Il en avait même été convaincu. Hélas, il devait bien reconnaître que ses fantasmes commençaient à battre de l’aile. Venir à bout de la logique implacable de Jennifer Stern, faire tomber ses barrières, révéler la femme ardente que ses dehors froids ne manquaient pas de dissimuler… Tout cela n’était que chimères.
« Viens. Par pitié, viens me rejoindre », reprit-il sans quitter les portes battantes du regard.
Et tant pis si cela se révélait être une erreur monumentale. Ian s’en fichait pas mal. Du moins à présent. Il avait autre chose en tête, dans l’immédiat. Une chose bien plus pressante, bien plus essentielle.
Alors au diable les idées nobles, la droiture ! Ian se sentait vulnérable. A croire qu’il avait un besoin vital de Jennifer.
Lui… Ian Greer, qui n’avait jamais eu besoin de personne, ou alors il y avait si longtemps qu’il avait oublié !
Elle lui apparut soudain, lumineuse, aérienne, presque irréelle. Sa silhouette fine formait une ombre immense sur le carrelage de la cuisine.
Ses doigts le brûlèrent, tant il avait envie de la toucher, de la caresser.
Lorsque leurs regards se croisèrent, il comprit que, tout comme lui, elle était sous l’emprise d’un désir intense — presque douloureux. Il le voyait aux lignes tendues de son visage, à sa bouche entrouverte.
Pourtant, il perçut en elle une certaine réserve. Elle s’apprêtait à lui énumérer les raisons pour lesquelles ils devaient résister à leur attirance mutuelle.
Hors de question de la laisser faire. Aussi s’avança-t-il vers elle, dans l’espoir de l’empêcher de parler.
Elle l’arrêta d’un geste de la main.
— Ian, fit-elle dans un souffle.
Il ne lui donna pas le temps de poursuivre. S’emparant de sa main levée, il la posa sur son cœur qui battait la chamade. Et, à sa grande satisfaction, la détermination de Jennifer vacilla dans ses yeux.
— Ian, répéta-t-elle. Ce n’est pas…
Toujours bien décidé à ne pas lui laisser le loisir de protester, il glissa ses doigts dans ses longues mèches blondes et l’attira à lui.
Et puis il l’embrassa. Doucement, avec une immense délicatesse. Un acte de séduction, en quelque sorte. Il voulait venir à bout de sa réticence, réchauffer ses lèvres encore trop froides à son goût. Il fit courir les siennes sur son menton, s’enfouit le visage dans le creux de son épaule.
Il l’amadouait, la faisait sienne, lentement, avec toute l’élégance dont il était capable.
Il voulait la délester de son bon sens, de sa raison — allumer le feu qui couvait sous les cendres de son cœur meurtri. Pensant qu’elle continuait à lui résister, il fit descendre ses mains le long de son dos, sur ses hanches. Puis, la forçant à entrouvrir les jambes, avec son genou, il la serra contre lui, si fort qu’elle laissa échapper un petit cri contre ses lèvres. L’instant d’après, les ongles de Jennifer s’enfoncèrent dans sa propre nuque.
Ian eut du mal à réprimer un sourire de triomphe. Il avait réussi.
Jennifer était sienne.
— Ian ! répéta-t-elle, tentant de se dégager.
Non. Pas maintenant. Pas si près du but. Pas quand ils étaient si proches l’un de l’autre. Ian aurait été incapable d’expliquer pourquoi cela lui paraissait tellement important, subitement, mais une chose était certaine. Cette femme n’était pas comme les autres. Avec elle, il se sentait différent. Plus… Oui. Plus humain, et il entendait le rester aussi longtemps que possible.
— Jenn, je t’en supplie, s’entendit-il chuchoter.
A la fois gêné et sidéré par les paroles qu’il venait de prononcer, il tenta de se détourner. Jennifer ne le laissa pas faire. Lui encadrant le visage des deux mains, elle le força à la regarder. Elle le scruta longuement, comme pour répondre à ses propres interrogations, et il attendit. Il s’était déjà suffisamment imposé à elle.
C’est alors que le miracle se produisit : elle sourit d’un air facétieux.
— Ce n’est pas l’endroit le plus approprié pour ce que nous nous apprêtons à faire, expliqua-t-elle, sans cesser d’enfoncer ses ongles dans sa chair, puis de les faire glisser sur sa peau, à la manière d’un chat.
Elle se déhancha légèrement pour se frotter à son genou, et ses pupilles se dilatèrent.
Elle se mordilla la lèvre avec un érotisme si torride que Ian perdit ce qui lui restait de maîtrise de lui-même. Son sexe était tellement comprimé par la toile de son jean qu’il en avait mal, et il ne put s’empêcher de le presser contre le ventre de Jennifer. Elle poussa un nouveau gémissement, et fit descendre sa main jusqu’à la protubérance que formait son érection.
— Sortons de cette cuisine, fit-elle dans un souffle.
Il se baissa légèrement pour la soulever, puis la tint serrée contre lui. Elle enroula ses bras autour de son cou et, après l’avoir longuement interrogé du regard, l’embrassa à son tour.
Le temps s’arrêta.
Ian était aux anges.
— Où ? lui demanda-t-il, se dirigeant vers les portes battantes.
— Dans le bureau.
Il fit demi-tour, ouvrit et referma la porte à tâtons. Il détestait l’idée de faire l’amour à cette femme dans un décor aussi sommaire. Il aurait dû l’emmener ailleurs, en un endroit aussi raffiné qu’elle. Jennifer méritait d’être aimée entre des draps de soie, sous une lumière tamisée. Avec des fleurs un peu partout. En tout cas, pas dans un réduit rempli de fournitures en tout genre.
Il prit appui contre un des murs, fit courir ses lèvres sur ce cou si altier qu’il aimait déjà tant.
— Je suis confus, Jenn. Tu mérites mieux que ça.
— Mieux que quoi ? demanda-t-elle, se laissant glisser vers le sol, puis reposant sa main sur les boutons de son jean.
— Mieux qu’une étreinte rapide contre le mur d’un ersatz de bureau, marmonna-t-il.
Elle le repoussa doucement. Son sourire ingénu lui tira un grognement. Ça et sa main, bien sûr, qui continuait de le caresser à l’endroit le plus sensible de son corps.
Ian se mordit la langue. A ce rythme-là, il n’allait pas tenir bien longtemps.
Glissant ses deux mains sous le chemisier de Jennifer, il les referma sur ses seins. Ses mamelons étaient tendus et, dans l’intention de la mettre au supplice elle aussi, il les pinça doucement.
Elle laissa échapper un petit rire nerveux, se mit à gémir. Elle se frotta le dos, de droite à gauche, contre la paroi, en une invitation irrésistible, et il se pencha pour prendre un de ses seins dans sa bouche.
Lorsqu’il se mit à le téter avec ferveur, les doigts fébriles de Jennifer remontèrent vers la boucle de son ceinturon.
— J’adore ça, murmura-t-elle. Ton impatience, je veux dire… La mienne. On dirait deux gamins. Je n’ai jamais rien éprouvé de pareil.
Ian fut étrangement ému par son propos. Il n’eut pas le temps de s’attarder sur ce qu’il ressentait, cependant. Elle était venue à bout des boutons de son jean et faisait courir ses lèvres sur son corps, sur son ventre…
Elle finit par s’agenouiller devant lui.
— Jenn, s’exclama-t-il. Tu ne vas pas…
Elle leva vers lui des yeux fébriles. Ses lèvres humides étaient aussi prometteuses qu’une oasis dans le désert.
— Si, répondit-elle. Je vais !
Et, sans plus attendre, elle le prit dans sa bouche, le caressant, le titillant sans relâche.
Ian prit appui sur le mur pour la regarder faire. Il n’avait jamais vu de spectacle aussi érotique. C’était si bon, si nouveau, qu’il se demanda s’il survivrait à son étreinte avec Jennifer.
*  *  *
Elle se sentait dotée d’une force invincible. Plus Ian s’arc-boutait, plus il gémissait, plus elle se délectait de son nouveau pouvoir. Lorsque, d’une main mal assurée, il lui effleura le menton, elle le libéra lentement de l’étau de ses lèvres.
Il paraissait… Oui. Bouleversé. Au bord de l’extase.
Et c’était elle qui l’avait amené là.
Son ventre était si brûlant, si humide, qu’elle risquait de mourir de désir, si Ian ne la prenait pas sur-le-champ.
Le plaisir, l’attente… Tout cela avait pris le pas sur la raison.
Jennifer voulait cet homme en elle.
Et tant pis si c’était une erreur.
Se redressant, elle se débarrassa de son chemisier et de son soutien-gorge.
Ian se précipita contre elle.
Ses seins étaient durs, sous sa langue. Gonflés de toute cette sensualité si longtemps bridée.
— Tu me tues, Jenn, gronda Ian.
— Tu me parais pourtant bien vivant, répliqua-t-elle en riant.
Il s’interrompit dans son geste et, avant qu’elle n’ait eu le temps de réagir, glissa une main entre ses jambes.
Elle se délecta du plaisir mêlé de douleur qui la traversa tout entière. Elle était prête à tout ce que lui réservait cet homme. Pour une seule nuit. Une nuit dont elle garderait le souvenir tout au long de sa vie — sans lui.
Leurs regards se croisèrent. Il continuait à la caresser à travers l’étoffe de son short.
Elle ferma les paupières.
— Non, fit-il d’un ton sans réplique. Regarde. Regarde-moi.
C’était très excitant, en effet. Les yeux de Ian — sombres comme un océan en furie — restaient rivés sur les siens.
Jennifer referma ses jambes, le temps qu’il la débarrasse de son short dont il fit sauter un bouton, dans sa précipitation. Elle était subjuguée. Elle lui sourit et gémit. Il lui ôta sa culotte, puis elle sentit ses doigts en elle. Alors, elle s’offrit à lui.
Sans aucune retenue.
— Tu aimes ça ? lui demanda-t-il.
Incapable de répondre, elle hocha la tête.
Il se dégagea, le temps d’enfiler un préservatif, et la posséda de nouveau. Sans aucune difficulté. A croire qu’elle était faite pour lui.
Il lui fit l’amour avec la même fougue que s’il avait dû mourir le lendemain. Il la plaqua contre le mur, s’arc-boutant pour mieux la prendre, murmurant à son oreille, lui révélant des plaisirs dont elle n’avait jamais eu conscience jusqu’alors.
Et, lorsqu’elle avait la sensation de ne plus pouvoir tenir, il lui prouvait le contraire par de nouvelles caresses, tout aussi inédites.
Cependant, il finit par se tendre et, tremblant, lisse de sueur, atteignit l’extase.
Lorsque ce fut terminé, elle le serra contre elle de toutes ses forces. Regrettant, une fois encore, que les circonstances de leur rencontre n’aient pas été différentes.
*  *  *
Le dos contre le mur, les jambes tendues devant lui, Ian contemplait Jennifer.
Elle s’était assise sur la chaise du bureau pour glisser les lambeaux de sa culotte — en coton comme il l’avait deviné — dans la poche du short auquel il manquait un bouton.
Ian se serait excusé, s’il n’avait vu, dans son sourire épanoui et ses yeux brillants, que ce n’était pas nécessaire.
Cette femme avait un véritable appétit pour le sexe, et il ne l’en appréciait que plus pour cela. Dommage qu’ils ne puissent pas passer une semaine enfermés dans ce cagibi, car il aurait aimé savoir jusqu’où elle pouvait aller.
— Tu es splendide, murmura-t-il, laissant retomber sa tête contre le mur, derrière lui.
Elle partit d’un rire cristallin dont le son le ravit.
— Je suis sûre que tu dis ça à toutes les filles que tu prends contre un mur.
Ian grimaça. Comment pouvait-elle plaisanter sur un sujet pareil ? Tendant la main, il fit rouler la chaise vers lui, trouva la force de se remettre sur pied, et prit le visage de Jennifer entre ses mains.
— Je n’ai jamais connu de femme comme toi, déclara-t-il, dans un élan de sincérité facilité par l’euphorie du moment.
Il repoussa doucement derrière ses oreilles délicates les quelques mèches qui s’étaient égarées sur ses joues.
Il marqua un temps d’arrêt devant la finesse de ce visage.
— Je suis plus qu’honoré que tu m’aies laissé t’approcher, acheva-t-il.
— Et moi, je suis ravie que tu l’aies fait, murmura-t-elle, avant de lui planter un baiser sur le nez. Pour le reste, moi non plus, je n’ai jamais eu d’amant qui te ressemble un tant soit peu.
Songeur, il lui caressa les cheveux, lui embrassa le front. Jusqu’à quel point Jennifer disait-elle vrai ? Elle n’était pas encore remise de leur étreinte, elle non plus, et elle ne se rappelait son mari que dans un brouillard de souvenirs. Quand elle lui avait dit qu’elle n’avait jamais connu d’homme comme lui, tout à l’heure, Ian n’avait pu s’empêcher de penser à Doug Stern. Un peu comme s’il était là, derrière eux…
Et cela l’avait renvoyé face au mur. Car il était inutile de se voiler la face… Si Jennifer lui était tombée dans les bras, c’était plus par solitude que par amour pour lui.
En même temps, elle était là, tout contre lui. Alors, autant en profiter !
Se laissant retomber contre la paroi, il l’attira sur ses genoux, les jambes enroulées autour de sa taille.
Son désir ne tarda pas à se réveiller, bien sûr, mais il hésita.
Qu’allait-il se passer, à présent ?
Allait-elle redevenir la Jennifer Stern qu’il avait rencontrée en arrivant ? Lui dire qu’ils avaient fait une folie ? Qu’ils n’auraient jamais dû céder à l’appel de la chair ?
Cela aurait été une bien triste manière de mettre fin à leur relation.
Alors il l’embrassa. Encore et encore, jusqu’à ce qu’elle soit comme il la voulait.
Pantelante.
— Ian, souffla-t-elle, se dégageant pour lui effleurer le visage du bout des doigts, comme pour en mémoriser le moindre trait. Tu as l’air heureux.
— C’est toi qui me rends heureux, lui répondit-il simplement, avant de refermer ses mains sur le bas de son dos pour enfoncer ses doigts dans ses courbes fermes.
— Il ne s’est rien passé, murmura-t-elle.
Du bout de l’index, elle traça le contour de sa bouche.
— Si cela venait à se savoir, le reportage serait compromis. Tu le sais.
— Oui.
Jennifer baissa les yeux et laissa retomber ses mains sur ses genoux.
— Cela dit, quand ce sera terminé, poursuivit-elle non sans une certaine timidité, quand le reportage sera sorti, peut-être…
Elle laissa échapper un petit rire gêné.
— Je ne suis pas très douée pour ce genre de choses.
— Peut-être quoi ? s’enquit Ian, lui glissant un doigt sous le menton pour la forcer à le regarder dans les yeux.
Ce qu’il y vit lui fendit le cœur. C’était de l’espoir, pur et simple. Allié à une loyauté infaillible et à quelque chose d’autre — quelque chose comme de l’amour ?
— Peut-être qu’on pourrait réessayer… Pour de vrai, je veux dire.
Ian en resta sans voix.
Pour de vrai ? 
Jennifer Stern voulait s’essayer à la réalité du quotidien… avec lui ?
— Tu pourrais m’inviter au restaurant, par exemple… Ou m’emmener en week-end…
Bien qu’elle ait dit cela sur le ton de la plaisanterie, Ian était toujours incapable de prononcer un mot. Son cœur battait à cent à l’heure.
— Ou nulle part, conclut-elle d’un ton piteux.
Elle esquissa un geste pour se lever, et c’en fut plus qu’il ne put supporter.
Elle avait parcouru un trop long chemin pour qu’il la laisse lui échapper sans broncher. Elle était venue vers lui. Elle s’était ouverte, elle…
Il referma ses bras autour de sa taille, la maintint immobile pendant quelques secondes, puis la serra contre lui.
A son tour de se dissimuler comme il le pouvait. Si elle l’examinait d’un peu trop près, Dieu seul sait ce qu’elle lirait dans ses yeux.
Il se sentait si près du gouffre…
A son grand soulagement, elle se laissa aller, et s’enflamma entre ses mains, les emmenant tous deux dans un océan de plaisirs.
*  *  *
Lorsque Jennifer ouvrit les yeux, elle était en pleine forme, et d’humeur particulièrement joyeuse.
Ce n’était pas seulement dû à ses ébats de la veille. Non. Elle avait de l’espoir, à présent. L’espoir que Ian et elle aient un avenir ensemble. La perspective d’une vie commune…
Elle songea brièvement à Doug et constata, à son grand soulagement, qu’elle n’éprouvait aucun remords. Les choses commençaient à se remettre en place. Son passé, son présent et son avenir potentiel. Toutes les portes lui étaient ouvertes. Et Jennifer était prête à accueillir ce que le destin lui offrirait.
Roulant sur le flanc, elle étouffa dans l’oreiller le rire qui lui montait à la gorge. Une vraie ado ! Son corps meurtri et rassasié était plein d’une énergie renouvelée.
Toutefois, avant de songer à passer d’autres nuits avec Ian, elle devait en finir avec le reportage.
Spencer dormait toujours, à l’autre bout de leur chambre. Elle se leva, prit son ordinateur portable, et sortit sur la pointe des pieds.
Kerry avait sans doute réagi, et elle avait hâte de lire sa réponse. Elle traversait la salle commune lorsqu’elle eut la surprise de voir Daisy, en garde sur le palier.
Les crocs dehors, le poil hérissé.
— Daisy ?
La chienne lui accorda à peine un regard. Soudain, elle se mit à gronder, puis à japper.
Convaincue qu’une bestiole quelconque se trouvait sur la terrasse, Jennifer ouvrit la porte d’entrée à toute volée.
Aussitôt, elle fut éblouie par des flashes, et assaillie de questions.
— Comment vous appelez-vous ?
— Où est Ian Greer ?
— La Maison de la Quiétude est-elle un centre de désintoxication pour alcooliques ?
— Avez-vous une aventure avec Ian Greer ?
A ses pieds, Daisy jappait de plus belle. Subitement, une main se posa sur celle de Jennifer.
Celle de Ian. Elle le sut avant même de l’avoir vu.
Les flashes redoublèrent en intensité. Evidemment… Le fils de l’ancien président des Etats-Unis, torse nu, au côté d’une inconnue… L’occasion était trop belle, pour ces requins !
— Ian, où…
— Vous avez cinq minutes pour décamper, coupa-t-il d’un ton implacable. Ensuite, nous appelons la police.
— Allez, Ian, fit l’un des paparazzi d’une voix geignarde. Dites-nous au moins…
— Qui vous a prévenus ? aboya Ian.
— Une employée du bowling de Northwoods, répondit un autre journaleux. Un petit sourire, mademoiselle…
Un gros bonhomme se fraya un chemin à l’avant du groupe.
— Ian, votre père a annoncé hier qu’il avait l’intention de reprendre les rênes d’Horizons Nouveaux. Avez-vous des commentaires à…
— Quoi ?
Jennifer eut l’impression qu’ils venaient d’être frappés par la foudre, tous les deux. Ian se tendit derrière elle.
— Votre père compte s’occuper de la fondation Horizons Nouveaux, répéta patiemment l’homme. Il parle également de mettre fin au financement de…
Ian referma la porte avec une telle violence que les murs de la maison en tremblèrent.
— Qu’est-ce que…, demanda Jennifer, interloquée.
— Qu’est-ce que c’est ? Ma vie, Jennifer, répliqua-t-il d’un ton particulièrement sec. Mon quotidien. Navré que cette bande d’abrutis t’ait effrayée.
— Ce n’est rien. Du moins pour moi. Et toi ? Comment te sens-tu ?
Ian ouvrait la bouche pour répondre lorsque son téléphone vibra dans sa poche. Il l’en tira, consulta l’écran et son expression changea du tout au tout.
Disparu, l’amant d’une nuit ! De même l’adolescent attardé, le brillant avocat et le mécène anonyme.
C’était à un homme dur, impitoyable même, que Jennifer avait affaire dorénavant.
Un parfait étranger, en quelque sorte.
Il leva les yeux vers elle et la dévisagea un long moment, comme pour mémoriser son image.
Elle frissonna. De toute évidence, Ian venait de prendre une décision grave.
De celles qui risquaient de les séparer à jamais.
— Ian ? demanda-t-elle.
— Navré, Jenn.
Sur ces mots, il appuya sur un bouton et porta l’appareil à son oreille.
— Allô !
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— Tu te décides enfin à prendre mes appels ?
La voix mondaine de Jackson Greer évoquait à Ian le sifflement d’un serpent.
Et soudain toute la rage qu’il refoulait depuis son arrivée à la Maison de la Quiétude resurgit en lui. S’il avait eu le pouvoir de se télétransporter, il aurait étranglé son père sur-le-champ.
Sans le moindre remords.
Le fait que Jennifer assiste à la scène, le visage crispé par l’inquiétude, ne faisait qu’aggraver les choses.
Aussi Ian se détourna-t-il. Il ne pouvait pas à la fois affronter le regard de celle-ci et parler à son ordure de père.
— Il n’est pas question que tu reprennes la direction de la fondation de maman. Pas question, tu m’entends ? J’exige que tu…
— Tu n’es pas en position d’exiger quoi que ce soit, mon pauvre garçon, susurra Jackson Greer d’un ton rigolard.
Ian se hérissa. Ce type qui, en plus de martyriser son entourage, était allé jusqu’à prendre des cours de diction pour faire disparaître son accent du Sud … Cet être ignoble, abject, même, se permettait, en plus, de se payer sa tête.
Il allait le rendre fou. Tout simplement. Ou plutôt le pousser à la folie meurtrière.
Car Ian aurait fait n’importe quoi pour le faire taire.
Même le pire.
— On ne voit que toi, sur internet. Avec cette… nana.
Les photos étaient à peine prises qu’elles voyageaient à travers le monde. Encore une des merveilles de la technique. Un plus, pour ces parasites de paparazzi. Leur réseau était infaillible, leurs méthodes imparables.
— Tu fais des progrès, mon garçon. Elle ne ressemble guère aux traînées avec lesquelles tu t’affiches, d’habitude. Je te fél…
— Tais-toi. Tais-toi, père.
S’il l’avait pu, Ian se serait enfui. Le fait de tourner le dos à Jennifer ne lui suffisait plus. Il ne voulait pas entendre son géniteur cracher son venin dans la même pièce qu’elle. Ni dans la même maison, d’ailleurs.
— Il serait peut-être temps que tu te décides à rentrer, poursuivit ce dernier. Cela m’éviterait d’avoir à m’occuper d’Horizons Nouveaux.
— Ne t’inquiète pas, tu n’auras pas à t’en charger. Je ne te laisserai pas faire.
— C’est en cure de désintoxication que tu devrais être, en ce moment, Ian. Tu n’es qu’un incapable. Ta mère mérite mieux que cela. Tu devrais…
Les nerfs de Ian le lâchèrent. Oubliant toute prudence, il marmonna, d’une voix menaçante :
— Je t’interdis de parler de maman.
Sa main était tellement crispée sur le combiné que ses articulations en avaient blanchi.
Son père laissa échapper un rire sinistre.
— Parce que c’est ainsi que tu entendais montrer au monde ton attachement pour elle ? En te présentant à ses funérailles en état d’ivresse, avant de t’enfuir avec une inconnue ?
— Une inconnue ? Tu ne sais pas qui c’est ? Son visage ne te dit vraiment rien ?
Et voilà. Il venait d’impliquer Jennifer dans ses histoires familiales. Dans la perversité destructrice de son père. Par faiblesse, par orgueil aussi.
Parce qu’il n’avait jamais eu qu’un but, dans sa vie d’adulte : la vengeance. Il en revenait toujours au même point.
— C’est pourtant une journaliste de renom, poursuivit-il malgré lui.
— Et alors ?
— C’est elle qui vous a interviewés, maman et toi, il y a un peu moins de deux ans. Lors de votre dernière intervention publique en tant que couple. Ça ne te rappelle rien ?
Sa question fut suivie d’un long silence.
— Qu’est-ce que tu as encore fait ?
Pour un peu, Ian aurait sauté au plafond. Sa satisfaction était telle qu’elle agissait sur lui comme une piqûre d’adrénaline.
— Je n’ai fait que lui dire la vérité, papa, rétorqua-t-il, presque hilare. Toute la vérité. Les coups, les viols, les…
— Délires d’ivrognes, coupa ce dernier du ton dédaigneux qui le caractérisait. Personne ne te croira.
— Pourtant, Jenn m’a cru, elle, insista Ian.
Il se renfrogna. Il se faisait l’effet du collégien qu’il avait été, subitement. A une époque où il était confronté à l’homme le plus puissant du monde.
Son père.
— Sans doute parce que tu la sautes et qu’elle aime ça.
Ian prit appui contre le mur. Son père s’était trop approché de la vérité pour qu’il ne se sente pas atteint, et, soudain, il prit vraiment la mesure de son acte de la nuit précédente.
Il n’avait fait que nuire. A lui-même, à Jennifer… et à sa vengeance.
Son ordure de père avait raison, au moins sur un point : son fils n’était qu’un lâche.
Et cet hypocrite qui continuait à parler, et Ian à prendre les coups, à se laisser fléchir…
Inexorablement.
— Tu as passé ton temps à te faire une réputation, Ian. Et quelle réputation ! Tu n’es qu’un raté. Une honte pour notre famille. Ta mère te haïrait, si elle t’entendait…
— Je te briserai ! s’écria Ian, un poing en l’air. Je causerai ta perte !
Sur ces mots, il raccrocha. Le sang battait si fort dans ses tempes qu’il avait l’impression que son crâne allait exploser.
Il projeta son téléphone contre le mur.
L’appareil retomba bruyamment sur le sol.
Shonny se mit à pleurer, quelque part dans la maison.
— Ian ? murmura Jennifer.
Elle était là, à son côté, sa main ferme et chaude contre son bras.
— Il a raison, bredouilla-t-il.
Il était anéanti. Brisé. Incapable d’affronter le regard de Jennifer.
— Personne ne me croira. Je ne suis qu’un ivrogne qui s’efforce de nuire à l’ancien président des Etats-Unis. Un crétin qui s’est mis en tête de dénigrer le couple le plus mythique de l’histoire de notre beau pays.
— Tu ne ferais que rétablir la vérité, Ian, insista Jennifer.
Elle tenta de le prendre par la taille, mais il la repoussa.
— Cela ne pèsera pas dans la balance. Je suis allé trop loin, je me suis discrédité avant même de commencer. Je n’aurais pas dû t’entraîner dans cette galère.
— Tu veux abandonner la partie ? demanda-t-elle d’un air inquiet.
Quelqu’un lança un juron, au-dehors. Un photographe répliqua par une plaisanterie salace, et Ian eut une nouvelle idée.
— Non. Je n’ai pas dit mon dernier mot. En fait, l’important n’est pas que ce que je raconte soit vrai ou faux. En revanche, si j’ouvre cette porte et que je livre mon histoire en pâture à ces parasites, elle sera dans les journaux du monde entier dans moins de cinq minutes. Et le scandale sera si énorme que personne ne se souciera de savoir si je dis vrai ou non. Le grand Jackson Greer sera cloué au pilori. Il ne l’aura pas volé !
— Je ne suis pas d’accord avec toi, Ian, fit Jennifer, lui serrant le bras avec une intensité renouvelée.
Elle paraissait horrifiée, à présent. Incrédule, aussi. A croire qu’il la décevait, elle aussi.
— Ta version des faits ne tiendra pas trois jours. Comme tu viens de le dire toi-même, tu t’es fait une réputation. Les gens penseront que tu…
Ian se dégagea d’un geste vif. Il tenait sa vengeance. Il allait gagner. Ignorant toute raison — surtout celle de Jennifer —, il pivota vers la porte.
— Ian ! entendit-il crier derrière lui.
Il fit la sourde oreille. Il savait d’avance ce que Jennifer allait lui dire. Tout comme il avait conscience de lui nuire, et de ruiner ses ambitions, par la même occasion.
Mais rien de tout cela n’avait plus d’importance. Une seule chose comptait : venger sa mère. En un éclair, il revit les hématomes qui cernaient ses yeux, les marques sur ses bras, le sang qui avait si souvent souillé le lit, les meubles…
— Calme-toi, Ian. Prends le temps de réfléchir.
Jennifer encore. Sa main brûlante sur son épaule.
Ian en perdait le fil de ses pensées.
Ne pas la regarder. Surtout, ne pas la regarder.
Il ne put s’en empêcher, bien sûr. Et lorsqu’il le fit, ce fut pour croiser son regard brouillé de larmes.
— Ne fais pas ça, je t’en supplie, murmura-t-elle. Ce n’est pas une rumeur que tu veux lancer. Ce sont des faits que tu veux prouver. Ce n’est pas la même chose.
— Une rumeur, des faits… Quelle différence, au fond ? Mon père a raison. J’ai davantage de pouvoir sur les tabloïds que sur le reste des médias.
— Et moi, là-dedans ?
— Tiens-toi à l’écart, cela vaudra mieux.
— Tu ne crois pas qu’il est un peu tard pour ça ? lança-t-elle, manifestement blessée.
— Le papier…
— Au diable le papier ! C’est de nous que je te parle, Ian. De ce que nous avons vécu cette nuit.
— Je croyais qu’il ne s’était rien passé, rétorqua-t-il avec une froideur calculée.
Le coup fut si rude qu’elle se plia littéralement en deux.
Ian l’observa sans broncher. De la colère et des problèmes. C’était tout ce qu’il avait à offrir à cette femme formidable.
Rien qui s’apparente à de l’amour. Ni à une vie décente.
Rien d’autre que des souffrances.
— Ce… ce n’est pas toi qui parles, Ian. Tu n’es pas comme ça, fit-elle dans un souffle.
Il la saisit par le bras.
— Je ne suis pas celui que tu crois, fit-il d’un ton rageur. Ce n’est pourtant pas faute de te l’avoir répété. Je n’ai rien d’un Doug Stern, moi. Loin s’en faut.
Les joues de Jennifer s’embrasèrent. Ses yeux lançaient des éclairs, à présent. Elle était furieuse.
— Doug n’a rien à voir là-dedans. C’est de toi que je parle. De l’homme que tu es vraiment.
— L’homme que je suis vraiment ? Tu l’as devant toi, ma belle !
— Non, rétorqua-t-elle. Tu es un homme droit.
Elle ne se laissait pas décourager facilement, Ian devait bien l’avouer. D’une opiniâtreté sans limites, sa Jennifer ! Pourtant, elle ne l’avait jamais vraiment vu sous son véritable jour. Elle s’était voilé la face, bercée d’illusions.
— Tu pourrais mener une existence toute différente…
— Avec toi ? railla-t-il. Parce que tu crois vraiment que tu me laisserais entrer dans ta vie ?
De grosses larmes se mirent à couler sur les joues de Jennifer.
— Je l’aurais fait, murmura-t-elle. Je t’aurais ouvert ma porte.
Ebranlé, Ian secoua la tête. Cette femme n’était pas pour lui. Il le savait depuis le début.
Rien n’avait jamais été pour lui, en ce bas monde.
Hélas, il avait beau se le répéter, il n’en était pas complètement convaincu. Alors il pensa à son père. Aux liens qu’ils partageaient. A leurs gènes. Ils avaient les mêmes yeux, la même couleur de cheveux. Ils mesuraient la même taille… Pisencore, ils étaient aussi irascibles l’un que l’autre. Alors non, ils n’avaient rien de bien différent, au bout du compte.
— Tu mérites mieux que moi, déclara-t-il. Tu m’as idéalisé, le temps que l’on tombe dans les bras l’un de l’autre. Ne va pas chercher plus loin, Jenn.
Il avait la main sur la poignée de la porte lorsqu’il vit, médusé, Jennifer fermer les paupières et compter silencieusement jusqu’à dix.
Lorsqu’elle rouvrit les yeux, il se trouva confronté à une toute nouvelle femme.
Dure comme l’acier, implacable, impitoyable.
Une ennemie, à la place de l’amie qu’elle avait été quelques minutes plus tôt.
— Monte faire tes bagages et fiche le camp d’ici, lança-t-elle.
— Dès que j’aurai…
— Tout de suite. Si tu tiens tant que ça à fiche ta vie en l’air, Ian — et la mienne, par la même occasion —, va faire ça ailleurs. Les endroits ne manquent pas. Ici, tu es dans un refuge pour femmes. Tu es prié de le respecter.
— Ne prends pas cela pour toi…
— Je te donne vingt minutes, ajouta-t-elle d’une voix tremblante.
*  *  *
« C’est mieux ainsi », se répéta Ian pour la énième fois.
Il fourra le peu d’affaires qu’il avait apportées avec lui dans son sac de paquetage, tandis qu’Andille, à côté de lui, pliait soigneusement ses vêtements, un à un.
Avec une lenteur insupportable.
— Allez, dis-le ! hurla Ian. Dis-le !
— Dire quoi ? lui demanda son ami d’un ton méfiant.
— Que je suis un crétin. Un salaud.
— Tu es un salaud.
— Je n’avais pas le choix ! s’emporta Ian.
Andille se tourna vers lui. On aurait dit un vieillard, usé, défait, et surtout accablé.
— On a toujours le choix, Ian. C’est ce que tu n’as jamais compris. Je peux compatir pour ce que tu as vécu pendant ton enfance, déplorer qu’on t’ait privé d’amour, qu’on ait fait de toi un révolté. Seulement je ne vois pas ce que ta décision d’aujourd’hui changera à tout cela. C’est du passé, vieux. L’avenir est devant toi, pas derrière.
Ian pointa un index rageur sous le nez de son ami. Il avait envie de se battre, de lui mettre son poing dans la figure. Malheureusement, Andille n’était pas très coopératif.
— Je fais… Je fais ce que je peux.
Andille retourna à ses bagages en secouant la tête.
— Désolé de t’entendre dire cela, dit-il en passant la lanière de son sac sur son épaule. Viens. Allons faire nos adieux.
Ian tira si fort sur la fermeture Eclair de son paquetage qu’elle se brisa dans sa main.
*  *  *
Jennifer contemplait les carnets à travers des larmes qui refusaient de couler.
Elle avait fini de s’apitoyer sur son propre sort, sur celui de Ian. Fini de regretter ce qui ne serait jamais.
Elle tira la dernière page de l’article de l’imprimante, le plia soigneusement, et le rangea dans le dernier carnet. Un petit cadeau d’adieu pour Ian Greer. Afin qu’il sache ce qu’il avait perdu en choisissant la voie de la facilité.
Elle entendait le plancher craquer, à l’étage et savait que le départ de leurs hôtes n’était plus qu’une question de minutes.
Dire que, deux jours auparavant, elle avait pensé à la tristesse qu’elle éprouverait quand ils partiraient ! La pauvre. Elle n’avait eu aucune idée de l’ampleur de sa peine.
Parce qu’elle était anéantie, ni plus ni moins.
Réduite à néant.
S’emparant des carnets, elle regagna la cuisine où régnait une ambiance de mort. Elle évita soigneusement le regard de Deb qui retenait ses pleurs tant bien que mal.
Il n’était pas question de dire adieu aux deux hommes dans un torrent de larmes.
Shonny n’avait pas ce genre d’états d’âme, apparemment. Il s’accrochait à sa mère en hurlant pour tout le monde.
Spencer avait pris place à la table et paraissait sidéré, lui aussi.
— Pourquoi ils s’en vont, m’man ?
« Parce que je les ai mis dehors », songea-t-elle.
— Parce qu’ils doivent retourner à leurs affaires, mon chéri, dit-elle, lui prenant le menton d’une main.
Il s’esquiva avec mauvaise humeur. La tristesse le rendait agressif, lui aussi.
*  *  *
Andille passa les portes battantes le premier. Il croisa Deb et Shonny, parut à deux doigts de s’effondrer, et se ressaisit presque aussitôt.
Un masque de pierre.
Le petit s’agita dans les bras de Deb.
— Dille ! Dille !
Sa mère le laissa aller vers le géant noir qui l’emmena à l’écart pour lui murmurer quelques paroles à l’oreille, seul à seul.
Jennifer s’empara d’une serviette en papier qu’elle tendit à son amie.
Ian arriva à son tour, apparemment pressé de lever le camp.
Prêt à ouvrir la porte à tous ces journaleux, compromettant ainsi ce qui lui restait d’avenir, sans se soucier un instant de celui de Jennifer.
Il avait été si attentionné, l’autre nuit. Si passionné, aussi. Il l’avait contemplée comme si elle était une reine, l’avait abreuvée de paroles enivrantes…
Et il jetait tout cela — Jennifer, ses rêves, son avenir… — comme si elle ne représentait rien pour lui.
Ce qui, clairement, était le cas…
La colère avait au moins un avantage : celui de l’emporter sur le chagrin — du moins pour le moment.
Spencer se laissa glisser de sa chaise, et se planta devant Ian avec une détermination inhabituelle.
— Tu t’en vas ? lui demanda-t-il, avec une agressivité qui ne lui ressemblait guère.
Ian déglutit à plusieurs reprises, avant de répondre :
— Oui.
— Tu reviendras ?
Cette fois, il consulta Jennifer du regard. Celle-ci haussa les sourcils. Qu’est-ce qu’il s’imaginait ? Qu’elle l’accueillerait à bras ouverts, s’il changeait d’avis sur un nouveau coup de tête ?
Il la prenait vraiment pour une idiote !
— Non, murmura Ian d’une voix à peine audible, avant de s’accroupir devant Spencer. Non. Je ne reviendrai pas.
— Je croyais que nous allions devenir de vrais copains, tous les deux, gémit ce dernier. Tu m’as promis de m’apprendre à faire des passes de football.
— Désolé, mon gars. Je ne peux pas. Je…
— Tu crains un max, mec ! Un max ! explosa Spencer.
Jennifer ne songea même pas à reprendre son fils sur sa manière de s’exprimer. Après tout, il avait visé juste.
Il alla rejoindre sa mère en tapant des pieds. Elle lui serra brièvement l’épaule, avant de se tourner vers Ian qui, il fallait le reconnaître, semblait à deux doigts de s’effondrer. C’était sûrement le cas, d’ailleurs, même s’il s’était mis lui-même dans cette situation.
Pourquoi se refusait-il à l’admettre ? Il n’était pas trop tard ! Etait-il possible d’être aussi entêté ?
— Tiens, dit-elle, lui tendant la pile de carnets. Cela te revient de droit.
— Je n’en veux pas.
— Je sais, railla-t-elle, avant de les lui fourguer de force dans son sac de paquetage. Seulement, à mon avis, tu ferais bien de les lire. Cela te permettrait de comprendre un tant soit peu l’union de tes parents.
— Je n’en ai aucune envie, figure-toi.
Jennifer se hérissa. Elle en avait plus qu’assez de se heurter au mur de brique que constituait le passé de Ian.
— On ne sait jamais, lui rétorqua-t-elle. Un jour, tu éprouveras peut-être le besoin de découvrir le sens de ta vie.
« D’avoir une relation normale avec une femme… De me revenir », aurait-elle ajouté, si cela ne lui avait pas paru complètement inutile. Quoi qu’il arrive, Ian ne reviendrait pas. Et, de toute manière, elle était déterminée à ne pas le reprendre.
Elle s’était suffisamment humiliée comme cela.
— Jennifer, soupira-t-il, je ne pensais pas que nous en arriverions là. Je veux dire… Partir de cette manière…
Ses tempes la brûlaient. Refermant ses poings, elle s’enfonça les ongles dans les paumes de ses mains pour ne pas pleurer.
— J’espère sincèrement que tu te décideras à lire ces carnets, un jour, et que tu parviendras à mettre ton passé derrière toi, dit-elle d’une voix qu’elle aurait voulu moins saccadée. Sans quoi tu n’avanceras jamais. Que ce soit avec ou sans moi.
C’était dit. Et elle n’irait pas plus loin. Si, avec cela, il ne comprenait pas à quel point sa trahison lui faisait mal, tant pis pour lui.
Et pour elle.
— Adieu, Ian, souffla-t-elle, la gorge nouée par la douleur, la colère et — oui… — les regrets.
*  *  *
— Dille ? On y va ! lança Ian, se dirigeant d’un pas ferme vers la salle commune.
Daisy se mit à gronder. Elle avait hâte qu’il passe le pas de la porte, tout à coup. Oubliée leur belle camaraderie toute neuve ! Tout le monde le détestait, dans cette maison.
Andille ne bougea pas.
Il baissa les yeux vers Shonny, les releva lentement vers Deb, et sourit, d’un air radieux, plein d’amour.
— Je ne pars pas, déclara-t-il, prenant la main de celle-ci.
Elle s’effondra littéralement. A croire qu’elle avait mis trop d’énergie à cacher sa peine, jusque-là.
Andille la serra contre lui et s’enfouit le visage dans ses dreadlocks. Jennifer ne put contenir ses larmes plus longtemps.
— Je ne pars pas, répéta Andille d’une voix plus forte.
Il y avait une foule de non-dits, dans cette déclaration. Des années d’une amitié infaillible, réduites à cette simple annonce.
— J’ai fait mon choix.
— A l’instant ?
— A l’instant.
Le visage de Ian se fendit d’un sourire amer. Ses yeux se portèrent sur Jennifer, puis il dit :
— C’est un bon choix, vieux. Vraiment !
Ils se serrèrent longuement la main.
— Prends soin de toi, Dille, conclut Ian d’une voix rauque.
— Je t’appellerai, répondit son ami.
Il ressemblait à un jeune homme, subitement. Un jeune homme amoureux, plein d’énergie.
— Tu ne te débarrasseras pas de moi comme ça, ajouta-t-il. Même si je ne te sers plus de nounou !
— Tu m’en vois ravi, rétorqua Ian, son rictus triste toujours accroché à ses lèvres. Ce n’est pas vraiment un adieu, alors.
Lorsqu’il se décida à ouvrir la porte, les paparazzi se tenaient sur la route, à l’extérieur de la propriété.
— Ian Greer, lança l’un d’entre eux, qu’êtes-vous venu faire ici, au juste ?
*  *  *
Jennifer retint son souffle.
« C’est parti ! » songea-t-elle, se préparant au pire.
Elle ferma les paupières et attendit.
En vain, car Ian ne répondit pas.
Le vent soufflait, un conducteur klaxonna, au loin, les journalistes attendaient… mais Ian garda le silence.
Incapable de supporter le suspense plus longtemps, elle rouvrit les yeux.
Ian la dévisageait d’un air impénétrable. Impossible de savoir ce qui se passait en lui.
Il leva une main, l’ouvrit, la referma…
Et partit, sans un mot pour la presse.
*  *  *
— Deb ? chuchota Andille à l’oreille de celle-ci.
Epuisés par la scène qu’ils venaient de vivre, ils s’étaient laissés tomber sur le canapé de la salle commune. Jennifer et son fils discutaient à mi-voix dans la cuisine.
Deb avait énormément de peine pour son amie. Elle avait toujours su que Ian ne serait qu’une source de déceptions en tout genre, bien sûr. Mais il n’en restait pas moins vrai que Jennifer n’avait pas mérité un traitement pareil.
C’est tout naturellement qu’elle s’était blottie contre le corps souple d’Andille, et elle s’interrogea. Qu’avait-elle fait, elle, pour mériter son bonheur ?
Shonny courait sans relâche autour du canapé.
— Dille reste avec nous, criait-il. Il reste avec nous !
Andille était si fort, à son côté. Si… réel, tangible. Une présence là où il n’y avait eu que du vide, pendant si longtemps… Et elle avait fini par s’habituer à sa solitude, au point de s’y attacher.
Or, qui disait solitude disait indépendance.
Alors ? Andille restait, et elle ne savait trop à quoi s’attendre.
— Deb ? chuchota-t-il de nouveau. N’aie pas peur, par pitié, ma belle.
— Je n’ai pas peur ! protesta-t-elle.
Elle n’était pas du genre à fuir. Elle gérait. Elle réglait les problèmes sans paniquer.
Sauf quand elle trouvait un serpent dans sa cuisine, peut-être.
— Si, tu as peur ! s’esclaffa-t-il. Ne t’inquiète pas. Je ne compte pas m’installer ici. Je n’attends pas…
— Et si j’attends, moi ? coupa-t-elle, les surprenant tous les deux.
Il la dévisagea avec un sourire finaud.
A croire qu’il savait déjà sur son compte ce qu’elle commençait à peine à découvrir.
— Qu’est-ce que tu attends ? s’enquit-il.
Ses doigts traçaient de petits cercles délicieux sur le poignet de Deb.
— Je ne sais pas, avoua-t-elle. Une chose est certaine, tu restes…
Elle tendit le bras vers lui pour sentir le velours de sa peau sous sa main.
Andille avait décidé de ne pas partir. Il était là. Tout près d’elle.
— … pour moi, poursuivit-elle.
— Oui. Pour toi, et pour Shonny, acquiesça-t-il d’un ton qui sonnait comme un serment.
Elle encadra son beau visage ébène de ses deux mains et, l’attirant à lui, l’embrassa passionnément.
Devant son fils, devant Dieu, devant tout le monde.
— Dans ce cas, j’attends beaucoup de toi, dit-elle dans un petit rire.
Bien qu’elle ne soit toujours pas convaincue de mériter tant de bonheur, elle était décidée à prendre ce que le ciel lui accordait.
Et à accueillir chez elle Andille Jabavu-Fushai, pour ne jamais le laisser repartir.
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Jennifer s’était assise contre le mur dans le petit bureau. A l’endroit même où elle avait fait l’amour à Ian Greer, le seul endroit qui semblait convenir, pour le coup de fil qu’elle s’apprêtait à passer.
Un retour à la case départ, en quelque sorte.
— Kerry Waldo, lança son ex-productrice.
Jennifer ne put réprimer une grimace. On était samedi et, dans sa lâcheté, elle avait espéré tomber sur une boîte vocale.
— Bonjour, Kerry. C’est moi.
— Jenny !
Jennifer entendit un coup si violent, à l’autre bout de la ligne, qu’elle dut écarter le combiné de son oreille. L’entretien s’annonçait houleux.
— Tu m’appelles sans doute pour m’expliquer ce que font ces photos de toi avec Ian Greer à moitié nu sur le Net ?
Jennifer se prit la tête entre les mains. Elle avait presque oublié ces maudits clichés. Une pierre de plus dans son jardin. Décidément, rien ne lui serait épargné.
— Ce n’est pas ce que tu crois, soupira-t-elle.
— Tu sais aussi bien que moi que ça n’a aucune importance, Jennifer. Ce sont les apparences qui comptent, dans notre métier. Pas le reste.
N’ayant rien à répondre à cela, Jennifer garda le silence. Elle était bien décidée à braver la tempête comme l’adulte responsable qu’elle était.
— J’ai lu ton papier, poursuivit Kerry. Il est excellent. Brillantissime, même !
Jennifer reprit vaguement espoir. Peut-être sa carrière n’était-elle pas totalement compromise, finalement. Avec un peu de chance, on lui pardonnerait ce fiasco et…
— Malheureusement, nous ne pouvons pas l’exploiter dans l’immédiat. Pas tant que ces photos circuleront dans le monde entier.
— De toute manière, il se peut que le scoop nous échappe complètement, avoua Jennifer dans un soupir. Ian a l’intention de raconter son histoire aux tabloïds.
— Il est malade ou quoi ? s’exclama Kerry avec son franc-parler habituel.
— On pourrait dire ça comme cela. Il se mine, expliqua-t-elle tout en se demandant pourquoi elle prenait la défense de celui qui l’avait mise dans un tel pétrin. La seule chose qui compte, à ses yeux, c’est de se venger de son père.
— On verra bien. Ne jetons pas l’éponge. Je…
— Kerry, interrompit Jennifer, la voix brisée par l’émotion. Il n’y aura pas d’interview. Je ne reverrai jamais Ian Greer.
Un long silence suivit sa déclaration.
— Mince, fit finalement la productrice. C’est ennuyeux… Et triste pour toi, si j’ai bien compris.
— Je sais, fit Jennifer, se pinçant l’arête du nez pour atténuer sa migraine. Je suis dés…
— Ce qui est fait est fait. Tu veux bosser un peu pour moi, en attendant ? Je suis surchargée de travail. Un petit coup de main serait le bienvenu.
Jennifer ne prit même pas le temps de réfléchir à la proposition. Elle ne considéra ni les délais limites, ni les questions matérielles.
Plus rien ne l’empêchait de reprendre sa position. Son épée mentale ne lui servait plus à rien. Elle avait enfin tourné la page avec Doug. Samantha et J.D. devaient rentrer le lendemain, et puisqu’on voulait encore d’elle, dans la profession…
— Oui. J’accepte, Kerry. Merci.
Assise à même le sol, contre le mur encore chaud de sa passion malheureuse, Jennifer venait de décider d’aller de l’avant.
Une fois de plus.
*  *  *
Ian rentra à New York et se barricada dans son appartement. Au bout d’une semaine, la plupart des journalistes finirent par se lasser, et le trottoir, au bas de son immeuble, fut enfin rendu aux passants.
A aucun moment, il n’adressa la parole à la foule de photographes et de paparazzi en tout genre. Chaque matin, au réveil, il préparait pourtant son discours, en pensée. Le grand Jackson Greer n’avait été qu’un tyran domestique, un imposteur, et il entendait bien que le monde le sache. Mais lorsqu’il regardait par la fenêtre et voyait cette horde de charognards, prêts à rapporter ses propos à travers toute la planète, il songeait à Jennifer.
Et reportait sa grande déclaration au lendemain.
Il l’entendait encore lui dire, en toute confiance, qu’elle l’avait percé à jour, qu’elle savait qui il était vraiment. Et plus les jours passaient, plus il se demandait si elle n’avait pas raison, en fin de compte. Prisonnier chez lui, il ne savait plus où il en était. La vengeance était à portée de main, et il ne faisait rien. Cela ne lui ressemblait guère. Ou, du moins, cela ne ressemblait guère au personnage qu’il avait incarné pendant si longtemps.
Bref, il ne se reconnaissait plus.
Le soir venu, il se remémorait les baisers de Jennifer, ses mains sur son visage, le poids de ses seins sur son torse. C’était si douloureux qu’il en perdit le sommeil.
Il ne lui fallut pas bien longtemps pour comprendre qu’il avait commis la plus grande erreur de sa vie en repartant de la Maison de la Quiétude.
En quittant Jennifer.
Au huitième jour de son exil forcé, il eut au moins la satisfaction de constater qu’il ne restait qu’un photographe dans la rue. Le flash n’en fut pas moins immédiat, et Ian gratifia l’individu d’un geste obscène, avant de laisser retomber le rideau.
S’il voulait sa revanche, c’était sa dernière chance, semblait-il.
« Je devrais descendre lui parler », pensa-t-il sans grande conviction.
Il savait déjà qu’il n’en ferait rien. L’ombre de Jennifer l’en empêchait. Toujours derrière lui, à le convaincre qu’il était meilleur qu’il ne le pensait…
Pivotant sur lui-même, il considéra l’interminable couloir qui menait à la chambre d’amis dans laquelle il avait remisé les carnets. Ils étaient là, omniprésents eux aussi, dans l’appartement désert.
Comme un reproche constant.
— C’est ridicule ! marmonna-t-il à voix haute.
Puis il laissa échapper un petit rire narquois. Il devenait fou, ce qui n’avait rien de bien étonnant. On le serait devenu à moins, après une semaine seul avec ses regrets, l’ombre de la femme qu’on aimait, et cette maudite pile de carnets.
C’était décidé, il allait mettre fin à tout cela. De la manière la plus radicale qui soit. Il allait appeler StarMag.
Aujourd’hui même.
Ensuite, il oublierait toutes les Jennifer Stern de ce monde et passerait la nuit dans le lit d’une actrice en vogue. C’était si simple.
Lui aussi, il avait droit à une existence décente.
Il était là, le véritable Ian Greer. Pas ailleurs.
Traversant l’appartement d’un pas décidé, il s’arrêta devant la chambre d’amis dont il considéra un moment la porte, en proie à un véritable combat intérieur.
La poignée lui parut brûlante, à croire que ces fichus carnets dégageaient une énergie surnaturelle.
« Je n’en ai pas la force, songea-t-il, découragé. Je n’ai pas la force de changer. »
Sa colère, son ressentiment, sa soif de vengeance… tout cela était bien confortable, en fin de compte. De même que se croire indigne de Jennifer Stern le préservait de tout sentiment à son égard.
Il faillit s’esclaffer.
— Te préserver, tu parles ! Tu n’arrêtes pas de penser à elle !
Sur ces mots, il laissa tomber sa tête sur la porte close.
« Je t’aurais ouvert ma porte, lui avait dit Jennifer. Je t’aurais ouvert ma porte. »
Il avait dû lui en falloir, du courage, pour prononcer ces mots. Ian ne s’en apercevait que maintenant.
Peut-être parce que lui il n’avait même pas celui de passer le seuil de cette pièce.
Tout honteux, il se résigna à tourner la poignée et pénétra dans la chambre.
Les carnets formaient une tache noire contre le pied du lit. Comme une souillure.
Ian s’assit et s’empara d’un carnet, au hasard.
« 2 décembre 1972 — Quatrième anniversaire de Ian. Jackson n’est resté que le temps de poser pour les photos. Nous avons réussi à dissimuler la coupure d’Annabelle avec du crayon à lèvres. Personne n’a posé de questions, sauf Ian et moi, bien sûr. »

— Ce n’est pas vrai ! gémit Ian, se laissant tomber en arrière, le carnet serré contre son torse.
*  *  *
Lorsqu’il referma le dernier témoignage de Sylvia Williams, le soleil n’était plus qu’une pâle lueur à l’ouest.
Ian s’empara des documents imprimés qu’il avait trouvés dans l’un des carnets.
Le papier de Jennifer. Un travail brillant, qui partait de la honte familiale pour arriver à un plaidoyer en faveur du pardon et de l’espoir. Oui, Annabelle Greer avait été une victime. Mais, dans une certaine mesure, elle avait également accepté son sort.
Aussi choquant que cela puisse paraître.
Ian laissa retomber sa main sur son flanc. S’il était vraiment le produit de cette soumission, s’il avait vraiment laissé ces événements malencontreux diriger sa vie… alors Jennifer avait raison : elle le connaissait mieux qu’il ne se connaissait lui-même.
Plus encore, si, après avoir lu ces carnets et écouté ce qu’il lui avait dit, elle parvenait tout de même à garder espoir, pourquoi en était-il incapable ?
« Je ne veux plus vivre ainsi, songea-t-il avec une détermination nouvelle. Je dois cesser de me saborder. »
Il s’empara du téléphone posé sur la table de nuit et composa le numéro de la maison familiale, dans le New Hampshire. Ses doigts le picotaient, tant il lui tardait de mettre son projet à exécution.
— Bureau de Jackson Greer ! répondit une voix anonyme.
— Ian Greer à l’appareil. Je voudrais parler à mon père.
— Tout de suite, monsieur.
Il réprima un sourire. « Tout de suite, monsieur. » Le QG paternel devait se précipiter sur les tabloïds tous les matins, dans l’attente du couperet qui ne manquerait pas de tomber.
— Ian ?
Un courant d’air glacial lui traversa l’échine. Ce serait toujours le cas, d’ailleurs. Même s’il n’était plus assoiffé de vengeance — plus comme avant en tout cas.
Sa mère avait réussi à trouver une certaine paix. Malgré tout ce que son mari lui avait fait subir, elle avait toujours vu la beauté en toute chose. Jamais elle n’avait perdu espoir ou cessé de rêver. Sa décision d’éloigner Ian lui avait davantage coûté que celle de rester mariée si longtemps. Car, à en croire Sylvia, elle avait eu conscience d’avoir perdu la confiance de son fils unique.
— Père, murmura-t-il.
Soudain, il ne savait plus trop quoi dire. Aussi s’en remit-il à son instinct, si longtemps ignoré.
— Je n’ai pas contacté les tabloïds.
— J’ai remarqué, oui.
— Et je n’en ferai rien. En échange, je veux garder la tête de la fondation de maman. Je ne veux plus que tu parles en son nom.
— Parce que te voilà devenu philanthrope, tout à coup ?
— La fondation se consacrera toujours à l’alphabétisation, poursuivit-il, ignorant la pique, mais j’ai l’intention de faire quelques dons substantiels aux refuges pour femmes battues.
Sa tirade fut suivie d’un silence interminable et, pour la première fois de sa vie, Ian s’aperçut qu’il avait le pouvoir.
Là. Maintenant. Entre ses mains.
— Cette idée lui aurait plu, finit par dire Jackson Greer. Elle aurait… Oui. Elle aurait approuvé.
— Tu m’étonnes ! s’exclama Ian, refusant de se laisser émouvoir par la concession paternelle. Et je répète, afin que ce soit bien clair : tu disparais. Je ne veux pas te voir siéger au conseil d’administration. Tu ne seras même pas consultant non plus. Rien.
— Sinon ?
— Sinon, je te mets Jennifer Stern sur le dos. Et elle aura ta peau, crois-moi.
— C’est du chantage.
— J’ai été élevé à bonne école.
— Que vas-tu faire, à présent ?
— Je viens de te le dire. Je…
— De ta vie, j’entends. Tu comptes t’accoquiner avec d’autres starlettes ?
En un éclair, Ian revit le corps lisse de Jennifer, songea à la passion qui l’animait dans ses moindres entreprises, à la manière dont ses boucles folles s’étaient échappées de son chignon mal fait, l’autre matin.
— Cela ne te regarde pas, marmonna-t-il.
Il éprouvait le besoin irrésistible de mettre fin à cette conversation, subitement.
— Je t’envoie les documents par fax, dès ce soir. Je les veux datés et signés avant la fin de la semaine.
— Et ensuite ?
Ian se redressa sur le lit. Que lui demandait son père au juste ? S’il avait l’intention de renouer avec lui ? Comme si ce cessez-le-feu leur conférait la moindre chance d’entretenir une relation un tant soit peu normale.
Non. Ian ne pouvait envisager une éventualité pareille. Le passé était bien trop lourd, impossible de passer l’éponge.
En même temps, l’ombre de Jennifer planait toujours au-dessus de lui. Et elle lui demandait de s’ouvrir à toute possibilité, d’attendre au moins de voir jusqu’où irait Jackson Greer, dans cette ébauche de main tendue.
— Je veux dire… Qu’advient-il de cette affaire ? Des preuves que tu détiens, semble-t-il ? reprit Jackson Greer, fidèle à lui-même.
Pour le coup, Ian se fit l’effet d’un véritable idiot. Dire qu’il avait envisagé, l’espace d’une seconde, que son géniteur ferait amende honorable !
— Que vas-tu en faire ? insista ce dernier.
— Tu me renvoies les documents de la fondation, et, de mon côté, je garde tes misérables secrets pour moi.
— D’accord. Marché conclu.
Ian secoua la tête. « Marché conclu…  » Pourtant, il n’éprouvait ni tristesse ni colère. Seulement la satisfaction d’en avoir terminé avec ce cancer, d’être débarrassé à jamais du fardeau qu’il avait si longtemps porté.
Il raccrocha d’un geste sec.
Fini. C’était fini !
Il se leva, les membres engourdis, et surexcité. Il avait envie de courir. Il se sentait la force de soulever des montagnes.
Il retourna vers la fenêtre pour en ouvrir grand les rideaux. La lumière du jour était encore assez forte pour lui donner l’impression d’être vivant.
Comme le lui avait fait remarquer Andille, on avait toujours le choix. Alors il choisissait, en cet instant précis, d’oublier le passé.
Fermant les paupières, il offrit son visage aux derniers rayons du soleil. Et il se sentit changé. Sa rage avait disparu. Les traumatismes qui l’avaient empêché d’aller vers Jennifer aussi.
L’air qu’il respirait lui paraissait plus pur, les vêtements qu’il portait, plus légers.
Quant à ses pensées…
Elles n’étaient plus dirigées que vers une seule personne.
Ses yeux se rouvrirent d’eux-mêmes.
Jennifer… 
Cet appartement était bien étriqué, subitement.
Et la Caroline du Nord terriblement loin.
*  *  *
— Regarde, m’man ! s’exclama Spencer, pointant l’index vers la couverture d’un magazine, à la caisse du supermarché. On est encore à la une, toi et moi !
Ian, lui, n’était apparu dans aucun tabloïd de la semaine. A croire qu’il avait disparu de la surface de la Terre. C’était d’autant plus injuste que Jennifer devait constamment repousser la horde de photographes qui l’avait suivie jusqu’à Asheville.
Elle avait du mal à se faire à cette nouvelle existence que Ian lui avait léguée. Pis encore, elle avait la conviction que même si la presse l’avait laissée tranquille, elle aurait été perdue.
Aussi désorientée qu’un bateau cherchant le port, dans la nuit noire.
Ian lui manquait. Elle se demandait comment il allait, s’il avait lu les carnets de Sylvia, s’il avait résolu son problème familial… S’il parvenait à trouver un semblant de paix.
Et cela l’énervait. Elle n’aurait pas dû s’en soucier le moins du monde.
Sauf qu’il y avait cette petite voix intérieure. Une voix qui lui répétait à l’envi que Ian n’avait pas contacté la presse, finalement.
De sorte qu’elle s’interrogeait.
Oh ! bien sûr, elle aurait pu passer le restant de ses jours à essayer de démêler le mystère Ian Greer. Seulement il était parti sans se retourner.
Et elle devait aller de l’avant.
— On l’achète ? demanda Spen.
Elle déposa sur le tapis la boîte de conserve qu’elle tenait en main. Plus fort qu’elle ne l’aurait dû. Bon sang ! Son propre fils en était réduit à porter une casquette et des lunettes noires. On aurait dit un prisonnier en cavale.
— M’man ?
— Non, mon chéri. On n’achète pas StarMag.
— Mais, maman…
— Il n’y a pas de mais. Nous sommes…
Elle fut interrompue dans sa tirade toute prête par la sonnerie de son téléphone.
Elle laissa échapper un soupir d’agacement. Elle ne répondrait pas. Pas cette fois.
— Désolée, mon grand. Je ne voulais pas être désagréable.
Spencer haussa les épaules.
— Moi, je trouve ça cool, expliqua-t-il.
Evidemment. Il n’avait que onze ans, et il apparaissait en couverture du torchon le plus lu du pays… Comment lui en vouloir ?
Son téléphone s’étant remis à sonner, elle se résigna à prendre l’appel.
— Jenny ? lança la voix de Kerry Waldo, contre toute attente.
— Kerry ? Il y a un problème ?
— Un problème ? Pas du tout, lui répondit sa productrice d’un ton distrait. Dis-moi, tu pourrais faire un saut en Caroline du Nord, ce week-end ?
— On est samedi, Kerry. C’est déjà le week-end.
— Je sais. Tu peux y aller quand même ? Maintenant, je veux dire ?
Jennifer songea aux journalistes qui campaient devant sa porte. Une escapade de quelques jours leur ferait le plus grand bien, à son fils et à elle-même.
— Je suppose, oui. Pourquoi ? Que se passe-t-il ?
— J’ai un papier à te proposer. Du solide. La personne que je veux que tu interviewes vit tout près de la Maison de la Quiétude. J’ai déjà envoyé une équipe de cameramen sur place.
— Tu peux m’en dire un peu plus ?
— Disons que ça n’a rien à voir avec un scandale présidentiel quelconque.
Jennifer leva les yeux au ciel. Kerry Waldo ne manquait pas une occasion de remettre cette malencontreuse affaire sur le tapis. Jenn avait eu beau s’excuser à maintes reprises, rien n’y faisait.
— Toutefois, ce n’est pas complètement sans rapport. Nous tenons une victime de mauvais traitements et un homme qui a des fortunes à dépenser. C’est tout ce que je sais. Vois par toi-même quand tu seras sur place. Et, Jenny…
L’intonation de Kerry s’était faite bizarre.
— D’avance, je te demande de m’excuser. Ou pas, selon que ça tourne bien ou mal.
La productrice raccrocha sans laisser à Jennifer le temps de protester. Perplexe, cette dernière considéra le téléphone un bon moment.
Kerry Waldo s’excusait par avance… ce qui signifiait que ce scoop n’en serait peut-être pas un.
Avec la chance qu’elle avait en ce moment, c’était même garanti.
Enfin, dans le pire des cas, elle verrait Deb, J.D. et Samantha, qui étaient revenus de vacances, bronzés et reposés.
Andille aussi, sûrement — et il aurait des nouvelles de Ian.
Oh ! elle ne lui demanderait rien, bien sûr. Mais s’il lui donnait quelques informations, juste comme ça, elle lui en serait reconnaissante.
— Spencer ? Que dirais-tu d’un petit tour jusqu’à Northwoods ? s’enquit-elle.
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Ils arrivèrent à la tombée de la nuit, à l’heure où les lucioles brillaient dans les herbes folles. Jennifer inspira un grand coup. C’était étonnant à quel point l’atmosphère paisible du refuge lui avait manqué.
Shonny sortit par la porte arrière en courant, Andille sur les talons.
Le cœur de Jennifer se serra en apercevant ce dernier. Il lui évoquait immanquablement Ian.
— Bonjour ! lança-t-elle, descendant de voiture.
Immédiatement, elle se retrouva dans l’étau des bras puissants de l’Africain.
Il était à peine reconnaissable. Toute lassitude avait disparu, au profit d’une joie indicible qui illuminait son visage. Il avait toujours été doté d’un charisme particulier. A présent, il irradiait littéralement de bonheur.
— Tu as une mine splendide ! déclara-t-elle, reculant légèrement pour mieux le contempler.
Il la dévisagea un instant, et elle fut incapable de dissimuler les doutes qui l’animaient. Trop fatiguée. Trop lasse…
— Je n’en dirais pas autant de toi, lui répondit-il.
— Je m’en remettrai, ne t’en fais pas, fit-elle avec une assurance qu’elle était loin de ressentir.
Il émit un grognement de doute, puis baissa la tête vers Spencer.
— Hé, Dille, cria ce dernier. J’ai apporté mon ballon de foot !
— Super ! Voyons un peu si tu t’es amélioré.
Aussitôt dit, aussitôt fait. Les garçons se mirent à courir après la balle dans le jardin.
Jennifer s’empara de son sac et se dirigea vers la porte ouverte. Quelqu’un serait peut-être à même de la renseigner sur ce futur scoop de l’année.
Deb découpait des tomates et des concombres, seule dans la cuisine. Ses gros plâtres avaient été remplacés par de simples attelles.
— C’est là-haut que ça se passe, dit-elle simplement.
C’était ainsi qu’elle accueillait ses amis, quelle que soit la durée de leur séparation. Une semaine, deux jours, trois mois… Cela n’avait aucune importance. Avec elle, on reprenait toujours les choses là où on les avait laissées.
Encore un truc que Jennifer appréciait, chez elle.
— Quoi ? L’équipe de prises de vue ?
— Quelle équipe ?
Décidément, tout cela était de plus en plus suspect.
— Tu peux m’expliquer ce qui se passe ? demanda-t-elle.
— Va voir là-haut, répéta Deb, les yeux rivés sur sa planche à découper. Je ne t’en dirai pas davantage.
Jennifer jeta son sac sur la table et se dirigea vers l’escalier.
Pourquoi tant de mystères ? Elle en avait la chair de poule, subitement. C’était impossible. Non… Inutile de se faire des illusions. Ian ne pouvait pas se trouver dans le petit appartement de l’étage.
Elle en poussa la porte d’un geste brusque… et si !
Il était là, avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus, vêtu très simplement, et un sourire plus que circonspect aux lèvres.
Plus beau que jamais, plus séduisant qu’elle ne pouvait le supporter. Tout le corps de Jennifer se tendit, et, malgré elle, son désir se réveilla.
— Salut ! lança-t-il avec une nonchalance teintée de timidité.
La première réaction de Jennifer fut de le dévisager, comme si elle ne l’avait jamais vu. Ses pensées lui échappaient, elle n’arrivait plus à réfléchir. Au bout de quelques secondes, cependant, ce fut la colère qui prit le dessus sur le reste. Il jouait avec elle depuis le début, et voilà qu’il mettait ses amis à contribution pour se faire pardonner.
C’en était vraiment trop.
— C’est une plaisanterie ! rétorqua-t-elle d’un ton sec, avant de pivoter vers la porte.
L’escalier, la voiture… Elle suffoquait, dans cette pièce. Elle manquait d’air, avec Ian si près d’elle. Cet homme était le diable en personne. En sa présence, elle n’avait plus aucune volonté, elle perdait toute raison. Si elle voulait se raccrocher à sa fureur, camper sur ses positions et résister au charisme de Ian Greer, elle devait sortir de là.
Et aussi vite que possible.
— Jennifer, attends. Jenn, s’il te plaît…
Il la rattrapa par le bras, et elle fit volte-face pour se dégager. La chaleur de sa peau contre la sienne lui était insupportable.
— Ma vie, ma carrière, c’est un jeu pour toi ? s’écria-t-elle. Tu t’amuses quand tu en as envie, c’est ça ?
— Non ! s’exclama-t-il
Il paraissait sincèrement horrifié. D’un autre côté, il était tellement bon comédien qu’elle aurait eu tort de lui accorder le moindre crédit.
— Ecoute, Jenn, ce n’est pas du tout ça. Je voulais…
Il hésita, laissa échapper un soupir, puis se lança.
— Il fallait que je te voie, et je savais que, si je t’appelais, tu me raccrocherais au nez.
— Donc, tu as donné quelques coups de fil stratégiques, et moi, comme la gourde que je suis, j’ai marché !
— Je n’ai pas pensé à cela, Jenn. Sincèrement.
Elle était si meurtrie, et toujours si amoureuse de Ian qu’elle ne savait plus où elle en était.
— Bien sûr ! Tu ne penses qu’à toi !
Sa vue se brouilla, et comme elle se refusait à pleurer devant lui, elle se détourna, le temps de se ressaisir.
Ian la suivit, pour se planter devant elle, les deux mains tendues.
— Je n’avais qu’une idée en tête, Jenn : toi. Je n’ai pas pensé à autre chose de la semaine. Tu m’as… hanté.
— Tant mieux, marmonna-t-elle.
— Je n’ai pas rapporté mon histoire aux tabloïds, poursuivit-il.
— J’ai vu cela.
— Et j’ai lu les carnets.
« Arrête, songea-t-elle. N’essaie pas de m’apitoyer. Je ne veux pas recommencer à espérer. Je ne survivrais pas à une deuxième trahison de ta part.  »
— J’ai aussi appelé mon père, continua-t-il d’une voix brisée. C’est terminé.
— Comment ça, terminé ? Qu’est-ce que tu entends par là ? demanda-t-elle, s’essuyant le coin des yeux aussi discrètement que possible.
— Que je lui ai proposé un marché. Je reprends la direction d’Horizons Nouveaux, il renonce à toute action dans ce domaine, et, en échange, je me tais. En clair, je ne dévoile pas ses sales petits secrets.
— C’est du chantage !
Il eut un sourire si facétieux, si craquant, que Jennifer se sentit flancher.
— Il fallait que ça s’arrête, Jenn. Cette relation me tuait à petit feu.
Jennifer prit soudain conscience qu’elle avait affaire à un homme différent. Plus prudent, moins désespéré, moins en colère, aussi.
Ian s’était apaisé, son ressentiment avait laissé place à… un vide immense.
C’était l’homme qu’elle avait vu, dès le départ. Il était enfin sorti de son personnage.
— Je suis contente pour toi, dit-elle, dans un élan de sincérité.
— Moi aussi, murmura-t-il.
C’est alors qu’elle commit l’erreur de le regarder dans les yeux. Aussitôt, elle s’y trouva prise, aussi sûrement qu’un insecte dans une toile d’araignée. Il y avait tant de promesses, dans ce regard…
Tant de regrets, de compassion, d’inquiétude et d’incertitude, aussi…
Jennifer n’avait jamais vu Ian douter un seul instant. Il avait vraiment changé. Du tout au tout.
De sorte que c’était elle qui ne savait plus trop quoi faire, à présent.
La colère n’était pas de mise. Plus maintenant. Le passé lui paraissait si lointain… Subitement, rien n’avait plus d’importance, à part ce qu’il avait à lui dire.
— Tu m’as souvent répété que tu me connaissais, Jenn, chuchota-t-il.
Elle prit une longue inspiration. L’air n’atteignait pas ses poumons. Pis encore, elle ne pouvait plus parler.
— Tu prétendais que j’étais un type bien, en fin de compte, quelqu’un de bien meilleur que je ne le pensais moi-même.
Elle hocha la tête, toujours muette, et surtout prise d’un espoir renaissant.
— Je voudrais que tu me donnes la chance de devenir cet homme-là. Avec toi, Jenn.
Ces paroles la firent littéralement fondre. Et dissipèrent ses derniers doutes, aussi. Les larmes se mirent à couler d’elles-mêmes sur ses joues.
— Je sais que tu me connais à peine, Jenn. Et j’ai encore du chemin à faire. Cependant, si tu le veux toujours, je me suis dit que nous pourrions essayer de…
Il ne termina pas sa phrase. Et c’était si beau que Jennifer avait du mal à croire ce qu’elle entendait.
— Essayer ? répéta-t-elle d’une voix rauque.
— Oui. Essayer. J’apprendrais à vous connaître, Spencer et toi, et inversement. Je l’emmènerais au bowling, je lui montrerais ses fameuses passes de football, et tous les deux — toi et moi, je veux dire — on se chamaillerait sur la quantité de sodas que boit ton fils. Le samedi soir, on irait au cinéma, comme les gens normaux, et le dimanche matin, on ferait la grasse matinée. Je… Je pourrais t’aider, quand tu serais débordée par ton travail. En échange de quoi tu me donnerais un coup de main à la fondation. Nous pourrions…
Il haussa les épaules, puis leva les yeux vers Jennifer avec un sourire crispé.
— Essayer…, acheva-t-elle pour lui.
— A moins…
Il baissa de nouveau la tête vers ses mains qui se refermèrent en poings crispés.
— A moins, bien sûr, que j’aie déjà tout gâché. J’ai tout à fait conscience d’avoir eu un comportement… De ne pas mériter…
— Fort heureusement, souffla-t-elle, s’approchant de lui pour prendre son poing refermé dans sa main, ce n’est pas toi qui décides de ce que tu mérites ou non.
Inutile de perdre davantage de temps en palabres, dorénavant. Ian était là, à portée de main, prêt à s’engager.
— Je veux bien essayer, moi aussi, fit-elle, étouffant un petit rire joyeux.
Elle était vraiment la reine des déclarations à demi-mot !
— Je tiens à essayer, reprit-elle. Vraiment !
Il partit d’un rire un peu rauque et ses yeux s’emplirent de larmes.
— Merci, chuchota-t-il. Merci de tout cœur, ma Jenn.
Elle s’avança d’un pas, il fit de même.
— Merci, répéta-t-il.
Et ils oublièrent tout.
Ce qui les avait séparés, le scandale, les secrets de Ian, leur passé à tous les deux…
Tout cela avait été emporté au loin.
Ne restait qu’un avenir radieux, prometteur.



Epilogue
— La défense, Spen ! Il n’y a personne ! hurla Ian, sur la ligne de touche.
Malgré les supporters qui se déchaînaient, Spencer l’entendit aussi clairement que s’il lui avait parlé à l’oreille. Il se retourna et visa le but.
— Le 10 ! hurla de nouveau Ian.
Spencer s’épongea le front du revers de la main, jeta un coup d’œil autour de lui… Là. Juste à sa droite. Baker ne fut pas assez rapide, et le joueur numéro 10 de l’équipe adverse lui fit mordre la poussière.
— Tu vas y arriver !
Ian avait raison. Face au but, il n’y avait plus que le redoutable numéro 10… et lui.
Son adversaire fit mine de partir vers la gauche, ne réussissant qu’à lui arracher un sourire.
« Ça valait le coup d’essayer, mon gars », pensa-t-il, avant de courir vers la balle qu’il arracha littéralement à l’autre joueur, pour l’envoyer… droit dans le but.
Gagné ! Ils avaient gagné ! La victoire, enfin !
Allongé sur le dos, Spencer prit le temps d’admirer le bleu du ciel. Bien sûr, il y avait quelques nuages, mais l’avenir lui paraissait radieux.
Lorsqu’il se releva, Max et Baker lui sautèrent dessus pour le féliciter. Spencer les écarta bien vite, cependant. Il cherchait son entraîneur.
Ian Greer.
Il était là-bas, déjà occupé à faire le tour du stade au pas de course, les bras levés et les yeux rivés sur son beau-fils.
— Bravo, mon gars ! Tu as réussi ! lui lança-t-il.
Spencer courut vers lui, avec une telle précipitation qu’il faillit le mettre à terre.
Sauf qu’il était solide, son beau-père, malgré sa quarantaine. Tellement que ce fut lui qui rattrapa Spencer au vol, et le fit voler dans les airs, comme s’il n’était encore qu’un petit garçon de onze ans.
A la rentrée prochaine, Spencer partirait pour l’université. En partie grâce à ses talents pour le foot. Et il savait que c’était à Ian qu’il devait ce privilège.
Ian Greer, qui l’entraînait avec assiduité, depuis près de six ans, à présent.
Sa mère surgit au loin, avec sa petite sœur, Katie, qui déboula les gradins deux à deux, suivie d’Andille, de Deb et de Shonny.
Spencer fut si ému de les voir tous là qu’il crut qu’il allait se mettre à pleurer.
Et finit par se laisser aller.
Il n’y avait aucune honte, après tout, à verser quelques larmes de joie. Un jour où tous les gens qu’on aimait étaient rassemblés au grand complet, un jour de victoire, de surcroît.
— Je suis fier de toi, mon garçon.
— Merci, papa ! répondit Spencer dans un souffle. Merci pour tout.
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« Ne te plains pas, n'explique rien. A personne... » A la
mort de sa mére, dévasté mais libéré du serment qu'elle lui a
arraché, enfant, lan Greer ne veut plus se taire : il va révéler @
la presse que son « respectable » pére, si puissant, si influent,
éfait surtout un mari violent. Pour faire éclater la vérité et venger
sa mére, lan ne recule pas devant la fentafion de manipuler
Jennifer Stern, une journaliste qui ne veut plus écrire mais & qui
il fait miroiter un scoop irrésistible. Et tandis qu'il orchestre la
vengeance qu'il pense vouloir plus que fout, il se rend compte
que sa rencontre avec Jennifer et son petit gargon est en train

d'insuffler en lui ce qu'il redoute le plus : le doute. Le doute, et
les sentiments qui risquent d'affaiblir sa détermination...
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